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	« Écrivez ! Noircir le papier est idéal pour s’éclaircir l’esprit. »
	Cette citation d’Aldous Huxley, écrivain, romancier et philosophe britannique, est l’âme des ateliers d’écriture  et des groupes de thérapie qui la mettent en pratique. Je participe avec bonheur à l’atelier d’écriture du Hérisson, animé par Muriel M. depuis septembre 2019.
	Tenir un journal intime, un blog, écrire un roman ou des lettres permet de se sentir mieux. Poser ses émotions, son ressenti, son vécu sur le papier a même des vertus thérapeutiques, comme le média d’une auto-analyse freudienne. Un épanouissement à la portée de tous mais que beaucoup ignorent, par pudeur, peur ou complexe.
	Accouchée souvent sous forceps, parfois dans la douleur, mais toujours avec un intense bonheur, que faire maintenant de ma progéniture littéraire ? Quel avenir vais-je lui donner ? Par timidité, par peur du jugement des autres, mes enfants du fil du temps sont restés cachés à la vue de tous et ne pourrons survivre à la dispersion de mon essence dans l’univers. Et pourtant, souvent autobiographiques, ils sont des morceaux de mon âme…
	Ce livre numérique est un lieu temporaire dans la trame du temps qui va peut-être leur donner l’espoir d'y rester. Ces textes ont été pour la plupart rédigés pendant les ateliers du Hérisson entre 2020 et 2023. Il sont bruts de décoffrage, de part le temps limité imposé par l'exercice. Quelques textes sont des essais personnels hors atelier, des humeurs liées à l'actualité ou des réflexions post-thèmes d'ateliers.
	Soyez indulgents !
	Octobre 2023
	La vie ?
	Ils attendent quoi tous ces morts-vivants ! Mais vivez !
	Je n’attends rien. Je vis au présent. Je vis.
Attendre, c’est espérer du futur, c’est déjà ne plus vivre au présent.
	Il y a ceux qui vivent au passé, ceux qui pense que tout était beau, tout était grand mais que maintenant cela ne va plus. Et il y a ceux qui espère un futur meilleur. Alors ils attendent…
	Attendre c’est déjà ne plus être un acteur, ne plus être maître de son avenir. Agir, c’est être au présent, c’est le temps de conjugaison de la vie.
	Je ne suis pas le spectateur de la mienne. Je n’ai pas l’espérance d’un futur bonheur hypothétique, je suis heureux de l’instant présent, simplement d’être. Si quelque chose me plaît, je continue avec plaisir. Si cela m’emmerde parce que les joueurs ne jouent pas le jeu ou triche, alors j’arrête immédiatement.
	Chaque matin au réveil, c’est une nouvelle naissance, je ne sais pas ce que je vais faire dans la minute ou dans l’heure qui va suivre. C’est vrai que j’ai la chance, tardive, de pouvoir le faire. Si j’ai envie, je reste au lit et lis tranquillement le livre que j’ai commencé ou en ouvre un nouveau. Ou je me lève ou bien me rendors.
	Si le soleil est de la partie, je sors dans le jardin pour que ma peau et mes neurones en profitent. S’il ne fait pas beau, je m’avachis dans le canapé après le petit déjeuner en lisant les nouvelles du monde sans en attendre quoi que ce soit. Les nouvelles sont. Mais elles ne sont pas ma réalité. Elles sont la réalité d’autres personnes, d’autres regards individuel sur le monde.
	Des personnes qui sont dans l’attente de la reconnaissance, de la gloire, du pognon, du pouvoir. Je n’attends rien de tous ces médias manipulés par les bons samaritains ou les évêques de toutes ces églises de la bien-pensance.
	Je vis.
Je respire.
Je sens la chaleur du soleil.
Je sens la brise sur mon visage.
Je vis.
	Si je renais demain, ce sera une autre vie.
Mais je ne l’attends pas, car elle m’empêcherai de profiter de celle-ci. Elle sera ou ne sera pas. Je n’en suis pas le maître. Mais au présent j’agis, je prends toutes les précautions pour que demain soit.
	Hier est une illusion,
Demain est un fantasme,
Le bonheur d’être en vie, c’est aujourd’hui
Ainsi soit-il
	Octobre 2020
	Nuuksio
	Je crois que je me suis perdu.
	J’étais en route pour le refuge du parc national de Nuuksio, à quarante kilomètres à l’ouest d’Helsinki. Le bus m’avait déposé au début du chemin forestier et au bout d’une heure j’étais arrivé au parking où se garent les promeneurs qui viennent en voiture. J’ai regardé attentivement le panneau d’affichage du parc qui indique les circuits forestiers et j’ai vu que je devais suivre le bleu, long de huit kilomètres avant d’arriver au refuge.
	En route !
	J’ai pris un sac à dos pas trop lourd car le chemin monte et descend pas mal. C’est un coin de la Finlande du sud, assez vallonné et même si les sommets ne sont pas hauts, les pentes sont brutales et se succèdent.
	J’étais parti un peu tard et en ce début d’automne, le soleil se couche très tôt. Malgré tout, j’avais calculé que j’en avais pour une heure trente à tout casser avant d’atteindre le refuge ou m’attendais Myriam, une amie française que je fréquentais depuis Vappu.
	Vappu, c’est la fête du premier mai, la première fête populaire de l’année ou des millions de finlandais se retrouve dans les parcs pour faire la fête après l’isolement de l’hiver. On y pique-nique et partage avec les amis, nourritures et boissons pétillantes, alcoolisées, bien sûr, pour les plus grands.
	Les Français expatriés en Finlande ont vite pris le pli de faire la fête comme les finlandais et c’est comme cela que j’ai rencontré Myriam et ses copines, post-doc en biologie dans le centre de recherche sur le génome humain d’Helsinki.
	Des étudiantes sérieuse donc, a priori. Mais cet après-midi de Vappu, c’est grâce au drapeau français planté à coté de leur tapis de pique-nique dans le parc de Kaivopuisto que je me suis arrêté. Parce que question sérieux, c’était plutôt la bitture qui l’était ! J’ai bu un sacré nombre de verres de mousseux avec elles et c’est ainsi que notre amitié a commencé, typiquement à la finlandaise, c’est-à-dire bourré !
	De longues soirées d’été en longue soirée d’été, au bord de la Baltique, sur les îles de l’archipel d’Helsinki ou d’Espoo, je me suis senti revivre. Myriam n’était pas insensible à ma présence dans le groupe mais je n’étais pas encore capable d’éprouver un vrai sentiment amoureux, ma rupture avec Chloé était encore trop récente et mon deuil n’était pas consommé.
	J’étais donc son « ami privilégié » et c’est ainsi que je me voyais avec elle, en ce début d’automne. Cette invitation à passer ensemble le week-end au refuge de Nuuksio me laissait présager que les prochains événements allait certainement changer ma vie.
	J’étais trop plongé dans mes pensées en imaginant le déroulement du week-end avec Myriam qu’après avoir atteint le bout du lac, je n’ai pas vu que le sentier bleu tournait brusquement en montant et j’ai continué tout droit.
	Et c’est quand le chemin s’est arrêté soudainement que j’ai compris que j’étais perdu !
	Heureusement j’avais mon téléphone et le GPS m’indiquait la direction à suivre pour atteindre le refuge sans faire demi-tour, je ne voulais pas arriver de nuit.
	Après une heure de marche dans les broussailles, je n’étais plus très loin du refuge mais j’arrivais devant un talweg sombre qui était perpendiculaire à ma route. Il n’y avait pas d’autre choix que de descendre dans le ravin et la lumière du soleil commençait à être rasante si bien que je ne distinguais pas le fond.
	La forêt était plus dense ce n’est qu’en bas que je le vis. D’abord j’ai cru que c’était un ourson à cause de ses poils, ce qui me saisit de peur et je m’immobilisai. Mais mes yeux s’accoutumant à la faible la lumière, je reconnus un peikko !
	Un peikko, c’est un lutin, un troll en finnois, animal mythique de la forêt et qui est souvent maléfique. Celui-ci semblait être un juvénile et il me souriait. Je ne sais pas ce qui m’a pris mais je lui ai dit :
– Salut peikko ! Comment tu t’appelles ? Moi c’est Daniel !
	D’abord, il ne fit aucun mouvement ni ne prononça aucun son. Puis, semblant réfléchir, il finit par prononcer une suite de son que j’interprétai comme « Mik-Ko ». Je ne suis pas doué avec le finnois car j’ai du mal à entendre les doubles voyelles et les doubles consonnes. Pour en être sûr, je répétai en le montrant du doigt « Mikko » et « Daniel » en me montrant moi-même. C’est alors qu’il répondit « Dan-Niel » en tendant le doigt vers moi.
	Je m’enfonçais les ongles dans la paume des mains pour voir si je rêvais. Ouille ! Non ! C’est Impossible ! Les peikko ça n’existe pas. J’ai l’esprit scientifique, je suis un irréductible athée qui ne croit que ce qu’il voit et à condition, en plus, que cela soit reproductible !
	Je suis bouleversé. Ou je suis fou, ou toutes ces histoires que l’on raconte depuis la nuit des temps pour aider les petits-enfants à se méfier des étrangers sont basés sur une réalité bien cachée aux yeux de la multitude.
	Mikko m’a nommé en me désignant. Il est donc capable de raisonnement intelligent et ne semble pas agressif. Comme je suis plus grand que lui, je m’assois au pied d’un épicéa et je lui explique que je vais au refuge qui ne doit pas se trouver très loin de l’endroit où nous nous sommes.
	Je lui dis que je dois y aller avant que la nuit tombe et que je ne peux pas rester avec lui, mais que je reviendrai le voir demain. Je lui demande si il veux m’accompagner et me montrer le chemin.
	Au début, j’ai pensé qu’il n’avait rien compris à ce que je lui avait dit, parce qu’instinctivement je me suis exprimé en français et non en finnois. Mais il me fait un signe de sa main et il m’invite à le suivre en direction du sud-ouest qui est la bonne direction pour le *mökki. (* Chalet en finnois)
	Je le suis et bientôt nous arrivons à l’orée de la clairière où se trouve le chalet. Il ne va pas plus loin, il semble inquiet et je m’accroupis pour lui dire au revoir. Il s’approche de moi et me serre dans ses bras comme un enfant qui dit au revoir à ses parents.
	J’ai les larmes qui me viennent aux yeux et il s’en aperçoit. Il me donne alors une sorte de bracelet tressé avec de longs poils bruns et qui emprisonnent un petit cristal de roche. Il me fait un signe, qui semble être un signe d’adieu et en moins de dix secondes, il a disparu dans la forêt.
	Je ne l’ai jamais revu.
	Le lendemain nous l’avons cherché dans le parc Myriam et moi, mais en vain. De retour à Helsinki, j’ai laissé à Myriam le bracelet qu’il m’avait donné en espérant qui était tressé avec ses propres poils et que nous aurions ainsi une idée de son génome. À la fin de la semaine j’avais la réponse : ce n’était que des poils d’ourson !
	Je n’ai jamais été certain que cela soit la réalité ou un rêve éveillé. Mais depuis ce jour, avec Myriam qui est la seule à me croire, j’espère le retrouver. Dès que j’ai un peu de temps libre, je retourne avec elle au parc naturel de Nuuksio dans l’espoir de revoir mon ami Mikko.
	Novembre 2020
	Thème du jeu :
	Dans un monde différent, vous êtes enfermés dehors (confinés ?). Que faites-vous ? 45 min. J’ai choisi l’univers du « Merveilleux Médiéval ».
	La grotte
	Cela faisait plus de trois jours que le Mage Noir avait lancé son sort contre la ville et déjà les murailles extérieures commençaient à tomber en poussière. Le chemin de ronde n’était plus praticable et plusieurs gardes s’étaient fracassés l’échine en tombant dans les douves à sec.
	Le maître du bourg avait bien tenté de nous rassurer mais en cette quatrième journée, les pierres des fondations de notre petite échoppe commençaient à s’effriter et l’ossature en bois des murs faisait entendre des craquements sinistres.
	J’ai demandé à Mélisande de préparer rapidement un paquetage avec le peu de nourriture que nous avions et j’ai regroupé dans un sac les outils qui me semblaient nécessaires à notre future survie hors de la ville.
	La panique n’allait pas tarder à s’emparer des citadins et de la rapidité de notre fuite dépendait nos chances de survie. Lorsque nous franchîmes à l’aube la porte ouest de la ville, ce mercredi seize décembre de l’an mil-vingt, nous n’étions qu’une poignée de familles sur le chemin en direction de la forêt de Brangeville.
	Depuis notre départ, déjà des pans entiers de fortifications, dans un bruit effroyable, s’étaient effondrés vers l’intérieur de la cité et un nuage de poussière et de fumée noire d’incendie s’étendait maintenant sur la ville.
	Nous étions partis à temps. À l’orée de la forêt, chaque famille pris un chemin différent, comme si le fait de vivre ensemble nous semblait dorénavant interdit par le sort du magicien maudit !
	Pour Mélisande et moi, ce fut la piste laissée par un cerf qui nous guida et c’est après plus de cinq lieues d’une marche difficile que nous atteignîmes la colline. Sa partie orientale était abrupte et la roche en était apparente. Ce petit mont était peu boisé et à son pied coulait un ruisseau à l’eau chantante et limpide.
	Le soleil s’était caché derrière la cime des arbres et je me mis à chercher un refuge pour la nuit. Il y avait à mi-hauteur de la paroi un abri sous roche et avec quelques branches mortes je réussis à confectionner pour la nuit une cache abritée du vent et de la pluie.
	La malédiction du mage noir était très claire : « toute construction de pierre et de bois taillée par les hommes de cette ville sera transformée en poussière ». Il nous fallait donc, à la manière de nos lointains ancêtres, un abri naturel, une grotte !
	Mes outils et mes armes en fer restèrent utilisables mais je dû remplacer tous les manches en bois par des os au fur et à mesure que le sort les transforma en poussière.
	Je ne sais pas si le fait d’être parti rapidement de la ville permis à ce que ceux-ci dure le temps nécessaire à leur emplacement par des os longs de mammifères. Mélisande et moi étions parti chasser le cerf dès le deuxième jour de notre isolement.
	Nous avons découvert notre grotte une semaine plus tard, par hasard. Son entrée était masquée par des buissons très épais mais c’est en suivant une vieille trace d’ours que nous étions tombés dessus.
	L’ours devait dormir dans sa caverne. Décembre, même lors un hiver doux, est un mois où ils sont tous plongés dans un sommeil profond. Mais je n’en menai pas large quand je me glissai dans l’entrée de la grotte.
	La torche que j’avais confectionné à partir d’une liane enrobée de résine de pin n’éclairait pas à plus de trois pieds et je faillis lui tomber dessus. C’était un géant et son pelage magnifique luisait dans la lumière blafarde.
	J’ai longtemps hésité à lui plonger ma dague dans le cœur, mais de cet assassinat dépendait notre survie, ma femme et moi. Le pauvre mourut dans son sommeil sans réagir, sans le moindre soupir.
	Nous étions sauvé maintenant, mais mon âme était définitivement perdue. Je l’avais achevé sans lui laisser la moindre chance. Je n’étais pas meilleur que le Mage Noir et la déesse Gaïa ne laisserai certainement pas mon crime impuni.
	Mais ceci est une autre histoire..
	Décembre 2020
	Thème du jeu :
	« Raconter cette rencontre du dehors à l’intérieur ». Plusieurs visuels sont joints au thème.
	Ceci n’est pas une pipe
	J’aime beaucoup Magritte. Je suis allé voir trois fois l’exposition « Magritte life Line » au musée d’Amos Rex à Helsinki en mars 2019 et j’ai visité début 2020 au musée de Lodève, l’exposition des chef-d ‘œuvres du musée d’Ixelles qui présentait également plusieurs toiles du peintre.
	
Magritte s’est rarement exprimé et c’est seulement lors d’une conférence à Anvers en 1938, intitulée « la ligne de vie », qu’il a révélé ses motivations. Il y développa les idées qu’il avait présenté dans un texte illustré antérieur « les mots et les images » et qui constituent un guide pour sa peinture, comme le célèbre dessin « Ceci n’est pas une pipe ».
	Dans ses œuvres, Magritte nous montre que les objets et les personnages qu’il peint sont une porte directe vers l’inconscient, la pensée libérée de tout contrôle de la raison.
	
En regardant la photo de la toile de Magritte et celle du nuage en forme de soucoupe volante, je me suis souvenu de cette journée d’été où avec notre joyeux groupe d’ado composé de garçons et de filles de campeurs et d’habitants de Saint-Nectaire, nous étions allé au Puy d’Airaigne pour admirer les étoiles du soir.
	Nous étions montés en début d’après-midi, par un sentier au milieu des bois, avec nos provisions pour le repas du soir et quelques couvertures en prévision de la fraîcheur nocturne qui est toujours présente en altitude l’été en Auvergne.
	C’était une belle et chaude journée d’été et des cumulus de beau temps passaient paresseusement au-dessus de nos têtes. Allongés sur des couvertures, le regard plongé dans l’immensité bleue et blanche du ciel, nous regardions passer au-dessus de nos têtes, éléphants, cochons, monstres divers et variés et personnages célèbres.
	Ce n’était plus des nuages et le ciel nous ouvrait les portes d’un monde où la seule contrainte était notre imagination et notre inconscient débridé.
	Après avoir éteint le feu que nous avions allumé pour faire griller quelques saucisses piquées en bout de branches, et bien que n’ayant bu que très peu de cidre ce soir là, nous étions tous restés dans notre délire surréaliste de l’après-midi.
	Le sommet du Puy d’Airaigne n’est pas boisé si bien que le panorama est assez dégagé sur une grande partie de l’horizon. Le coucher de soleil sur Murol et son château nous fit apercevoir chevaliers en armure et demoiselles cloîtrées au sommet des tours.
	
L’ombre envahit petit à petit les vallées et ce sont les farfadets qui s’allumèrent dans le lointain quand arriva la nuit profonde. Allongés de nouveau sur nos couvertures, d’abord Vénus et Jupiter puis toutes les étoiles scintillèrent dans le ciel sans nuage.
	Le ciel était pur et la Voie lactée majestueuse se dessinait de plus en plus clairement en travers du ciel. Et les premières soucoupes volantes apparurent…
	D’abord une, puis deux, puis trois, puis une dizaine. Elles se déplaçaient rapidement et s’arrêtaient net, zigzaguaient et revenaient à leurs points de départ. Cela durera plusieurs minutes et soudain le ciel s’embrasa.
	Un énorme cigare orange traversa la voûte étoilée d’Ouest en Est et disparut sous l’horizon. Le phénomène ne durera que quelques secondes.
	C’est en silence que nous sommes redescendu à Saint-Nectaire, convaincu d’avoir été témoin de quelque chose d’extraordinaire. Délire collectif, surréaliste ? Imagination débridée ? Nous étions tous certains d’avoir vu ensemble des ovnis !
	Depuis, j’ai très souvent regardé le ciel la nuit pour admirer les étoiles. J’ai remarqué que lorsque je regarde trop longtemps un point fixe lumineux dans le noir, un phénomène naturel et involontaire de nystagmus me fait croire qu’il bouge par saccades.
	Il y a quelques années, j’ai assisté au retour dans l’atmosphère d’un gros satellite et il m’est apparu comme un objet oblong lumineux rouge-orange traversant le ciel.
	Mais pourtant, tout cela n’a pas d’importance. C’était tellement beau, tellement extraordinaire cette folle et merveilleuse journée d’été.
	Janvier 2021
	Thème du jeu (30 minutes) :
	inventer la recette de ce plat inconnu, le mégoulousoumage, sa préparation, ses ingrédients, ses effets.
	Le Mégoulousoumage
	Rien n’est plus facile que de réaliser la cuisson du mégoulousoumage. Il suffit de posséder un chaudron de bonne taille et une cheminée qui tire suffisamment, le temps faisant le reste.
	Mais le plus compliqué, c’est de trouver tous les ingrédients et, encore plus difficile, de savoir les incorporer au bon moment dans le chaudron.
Ma mère, qui tenait ses talents de sorcière de ma grand-mère, avait étudié la recette sept années consécutives pendant sa vie de jeune adulte avant d’être capable de réaliser ce prodige.
	Je vais essayer de vous expliquer comment elle s’y prend, mais il m’est impossible de vous décrire totalement le processus, tant les gestes doivent-être précis et l’instant idéal pour les réaliser, subtil.
	Tout d’abord, il faut chasser le dahu une nuit de lune noire et le tuer à minuit, d’une flèche à pointe d’argent en plein cœur. La découpe des cuissots extérieur doit être réalisée avant celle des intérieurs et le sang de l’animal sera récupéré en totalité dans une vessie d’ours brun de trois ans, tué endormi le jour du solstice d’hiver.
	Les morceaux de cuissot seront mis à braiser dans la graisse de l’ours dont on a récupéré la vessie préalablement. Il faudra les retourner régulièrement pendant une petite demie-heure sur tous les côtés.
	Pendant cette première partie de la cuisson, vous devrez rajouter treize pétales de fleur de farfadet et trois onces de poudre de rognure d’ongles de pieds de troll des bois, à des moments très précis, que je n’ai malheureusement pas noté.
	Ensuite il faudra verser dans le chaudron le sang du dahu, un gallon d’eau de fonte de neige éternelle du Mont Hallan, une once de sel des marais du Nord, six gros de poivres des Indes Orientales, treize baies de Juniperus oxycedrus et tous les légumes de saison qui poussent dans votre potager, en quantité suffisante pour un ragoût prévu pour treize personnes.
	Après deux heures de cuisson à petit bouillon, le mégalousoumage est prêt. Vous devrez le servir très chaud, dans des plats réalisés avec de la terre glaise consacrée, prélevée le long du mur nord d’un cimetière une nuit de pleine lune, sous peine de voir le ragoût tourner au bout de quelques minutes.
	Attention, il est très important de manger alternativement des bouchées de cuissot intérieur et extérieur en quantités égales, sinon vous développerez un pied bot dans l’heure qui suit. Dans ce cas, il vous faudra attendre plus de six semaines avant que l’invalidité ne s’estompe définitivement.
	La grande vertu de ce met exceptionnel, c’est qu’il donne à ceux qui le déguste la capacité, digne des mouflons, de gambader sans contrainte ni risque de chute au bord des falaises les plus escarpées !
	Notre famille s’en sert tout au long du printemps et au début de l’été pour la cueillette de la tricandimoulette bleue, cette fleur rarissime qui poussent entre ciel et terre sur les parois les plus inaccessibles et que ma mère distille dans son alambic en cuivre des Carpates et incorpore, sous forme de gouttes d’huile essentielle, dans la préparation de son élixir de longue vie.
	Si vous voulez en savoir d’avantage sur l’élixir, revenez me voir un peu plus tard, je vous en donnerai le prix et l’usage.
	Février 2021
	Thème : 
	« À partir d’un roman ou d’un film aimé ou détesté, imaginez une autre fin » – 1 h
	Vilain petit canard, j’ai refusé le jeu d’imaginer d’autres fins. Pour moi, les romans et les films, comme la vie, sont construits par leurs auteurs vers une fin unique. La preuve, souvent frustrés par les producteurs, les réalisateurs publient quelques années après la sortie des films, leurs versions « originales ».
	Nous construisons nos vie de la même manière. Nous ne sommes pas maître de notre point de départ, mais nos choix dans cette ligne temporelle de cet univers, déterminent notre fin.
	Imaginer une autre fin
	Imaginer une autre fin ? Un être humain peut-il imaginer une autre fin que celle de sa propre mort ? Son seul pouvoir illusoire, c’est d’imaginer qu’il existe une autre vie « meilleure » après sa mort, pour supporter l’idée de son vivant que son être, son « Âme » s’il est croyant, ne soient anéantie à jamais, que sa vie infinitésimale dans cet univers ait été merdique ou non.
	Je n’ai pas de regrets. Je n’imagine pas que ma vie aurait pu être meilleure si j’avais pris d’autres décisions. Elle aurait été différente ou n’aurais pas été du tout et j’aurais eu d’autres enfants avec d’autres femmes… ou pas. Se reproduire est la seule chose qui ait quelque importance dans cet univers pour combattre l’entropie et le néant.
	On dit que les chats ont sept ou neuf vies, j’en suis déjà à ma troisième.
	Ma première vie, je l’ai brûlée un dimanche soir d’hiver sur la nationale 13 bis entre le Havre et Rouen, du côté de Bolbec.
	J’étais étudiant à la fac de Rouen car il n’y en avait pas au Havre à cette époque. Le dimanche soir, ma sœur et moi, nous quittions le domicile familial havrais pour rejoindre la cité U de Mont-Saint-Aignan. Je n’avais pas encore ma future 2CV et je conduisais ce soir-là la 4L de ma sœur qui était assise à côté de moi.
	La particularité de la nationale 13 bis, c’est qu’elle était à cette époque à trois voies non alternées et dans la région de Bolbec qui est vallonnée, il y avait une succession de longues montées et de longues descentes.
	La 4L de ma sœur avait du mal à dépasser le 100 et doubler un camion demandait toujours du temps. Lorsque je me suis mis à doubler le semi-remorque dans la première montée, il avait ralenti et je ne réussi à atteindre au sommet que le milieu du camion. Dans la descente, ce salopard se mit à accélérer si bien que je n’arrivais plus à gagner du terrain.
	Ce soir-là, il y avait une légère bruine qui s’avéra être givrante et je ne m’en aperçus que quand le camion qui venait d’en face se mit progressivement a déraper sur la voie du milieu.
	À cette distance du camion qui venait en sens inverse et de ma vitesse, je ne pouvais rien faire d’autre que de continuer de doubler le mastodonte alors que j’arrivais sur le plat. J’ai croisé le semi-remorque d’en face au début de la seconde montée. À cet instant la voiture était au niveau du tracteur du camion que je doublais.
	Le rétroviseur gauche de la 4L de ma sœur a explosé sur l’aile du camion croisé alors que je n’étais qu’à cinq centimètres de l’aile du camion doublé. À cette époque, les voitures n’avait ni rétro à droite, ni airbag, ni ceinture de sécurité d’ailleurs. J’ai tout de suite imaginé que s’il avait manqué ces cinq centimètres quand nous nous sommes croisés, la 4L de ma sœur aurait été comme un grain de café dans un moulin du même nom et nous aurions subit le même sort.
	J’ai fini par réussir à doubler ce putain de camion comme chanta Renaud vingt ans plus tard et j’ai roulé encore quelques kilomètres avant de m’arrêter sur un parking, devant un café fermé. Je n’ai pas pu reprendre ce soir là le volant tellement je tremblais.
	J’avais grillé ma première vie.
	Comment imaginer mes parents apprenant la mort de leurs deux seuls enfants sur cette nationale 13 bis près de Bolbec en ce mois de décembre 1968 ? Quelle aurait été leur vie ensuite ? Auraient-ils survécus à leurs douleurs et migré à Cagnes-sur-Mer à leur retraite comme ils l’ont fait par la suite ? Ma mère aurait elle vécu jusqu’à l’âge de 93 ans et mon père 85 ans ? Je suis incapable d’imaginer cette histoire.
	C’est à cet instant que j’ai su que j’allais vivre dorénavant au présent.
	J’ai brûlé ma deuxième vie sur une route nationale finlandaise, entre Kuusamo et Oulu, le long du cercle polaire arctique. Nous rentrions d’une semaine de ski à Ruka que nous avions quitté vendredi un peu après midi et nous avions prévu une escale dans un hôtel à Oulu, le soir. Il faisait déjà nuit, le soleil se couche encore tôt fin février à cette latitude.
	Dans la voiture, il y avait ma femme, mon fils de deux ans et demi et une de mes filles âgée de quatorze ans, née de mon mariage précédent et venue de France pour passer les vacances de février avec nous.
	Ma voiture était équipé de pneus neige achetés en France. Écologie oblige, je n’avais pas acheté des pneus à clous finlandais qui détruisent les chaussées et envoie des poussières cancérigènes dans l’atmosphère. J’ai racheté des pneus Nokia à clous l’année suivante, je préfère finalement procrastiner ma mort.
	La route était dégagée, mais il restait une zone centrale avec de la neige entre les deux chaussées. La voiture devant moi se traînait et j’hésitais à la doubler. C’est alors que plusieurs grosses voitures nous dépassèrent, probablement des 4×4 et ça je ne l’imaginais malheureusement pas, mais c’est cette erreur qui me décida à franchir le pas. Je ne l’ai plus jamais faite depuis en pareille situation.
	Au moment où mes roues avant tractrices franchirent en accélération la zone neigeuse, elles se mirent à patiner si bien que la voiture partit en zigzag. Impossible de récupérer la trajectoire. La voiture heurta le rail de sécurité à gauche qui était couvert de neige et elle fut renvoyée sans dégât à droite, de l’autre côté de la chaussée, dans un incontrôlable dérapage de travers.
	Vrai miracle ! À cet instant même apparu un énorme parking enneigé et non dégagé sur la droite de la chaussée. La voiture glissa de travers entre celle de devant et celle que je venais de doubler, sans toucher aucun des véhicules, et s’engagea dans une superbe glissade de coté sur ce parking !
	Re-miracle, la neige accumulée sur le côté droit de la voiture grâce à la glissade latérale la freina puis l’arrêta à un mètre d’un fossé séparant le parking de la lisière de la forêt. Aucun dégât sur la voiture, une vraie cascade de cinéma. Mais j’étais tétanisé !
	L’événement ne fut pas sans conséquences et par rebondissements successifs, cela impacta durablement mes relations avec ma femme et sa famille. Mais il y eu également une conséquence immédiate. J’étais tellement contracté que cela me provoqua quasi instantanément une sciatique paralysante des muscles releveurs du pied gauche, qui m’obligea à rentrer en France pour me faire rapidement soigner afin d’éviter la destruction des nerfs.
	La médecine d’état finlandaise n’était pas du tout intéressée par un migrant non inscrit à Kela – la sécurité sociale du pays – et elle me proposa alors d’aller me faire voir dans le privé, dont les soins sont effroyablement hors de prix quand on a pas d’assurance. À cette époque j’étais toujours officiellement en activité en France, certes dispensé d’activité réelle, mais obligatoirement affilié à la Sécu française et je ne pouvais pas m’inscrire à Kela ! Retour temporaire en France donc.
	Et je venais de brûler ma deuxième vie, encore une fois sur la route !
	Survivants et indemnes, comment imaginer une autre fin qui aurait forcément été catastrophique, avec la mort ou le handicap à vie de mes enfants, de ma femme ou de moi-même ? Je me refuse à ce jeu. Refaire une fin, ce n’est pas forcément comme dans les films américains avec un happy end. Aucun intérêt !
	Depuis le 22 février 2008, je suis dans ma troisième vie. Je conjugue toujours ma vie au présent et je suis incapable d’imaginer d’autres fins. Les bonheurs futurs croisés et perdus, la chance ou la malchance, ne sont que des chimères inutiles. Pour Camus, Sisyphe est heureux du présent alors qu’il sait qu’il ne peut changer la fin. Cette connaissance le rend libre même si sa vie est absurde. Le présent est, et cela lui suffit.
	Hier est un mirage qui s’évanouit de ma mémoire,
Demain un rêve ou le néant,
Le bonheur, c’est d’être,
C’est maintenant.
	Avril 2021
	Thème : 
	« Comme Victor Hugo dans « les tables tournantes de Jersey » vous communiquez avec l’au-delà et rencontrez une personne célèbre décédée. Racontez et laissez libre court à votre imagination.. » – 1h
	AL'Au-delà
	Je me réveille, j’ouvre les yeux. Mon cœur s’emballe ! Où suis-je ? Je ne reconnais pas l’endroit.
	Je suis dans une pièce blanche, sans meuble, uniquement une sorte de lit sur lequel je suis allongé, un matelas qui prend ma forme, fait dans une matière douce et fraîche, lisse et sans drap. Il y a aussi une porte, au milieu du mur opposé au lit. Le sol est blanc lui aussi, lisse.
	Je suis nu et je ne reconnais plus mon corps. C’est le corps d’un homme jeune, de 25 ans peut-être. Je touche mon visage, il est lisse. Pas de rides, la peau est ferme, que se passe-t-il !
	Mon cœur bat la chamade, je ne comprends pas. Je me pince, je ne rêve pas. Hier, quand je me suis endormi, je venais de fêter mes 93 ans avec tous mes enfants et mes petits enfants. Ils étaient tous venus, il savait que je ne vivrai plus très longtemps. Le cœur usé, le désir de vivre n’y est plus. J’ai bien vécu, il est temps de faire une fin.
	Je ne crois pas à toutes ces conneries de l’au-delà. Mais que se passe-t-il ?
	Je me lève, mon cœur se calme un peu, et mes jambes ne tremblent pas. Pas besoin d’aide pour me déplacer, j’arrive à la porte. Il n’y a pas de clenche mais une sorte de bouton. J’appuie dessus et la porte disparait.
	J’arrive dans un couloir. À droite comme à gauche, il semble très long. À gauche le fond semble infini mais à droite je vois de la lumière. Je me dirige vers la droite.
	C’est plus long que je ne l’imaginais. Cela fait plus de dix minutes que je marche dans ce couloir, à poil, et il n’y a personne.
	J’appelle mais personne ne me répond. J’essaie d’ouvrir une porte, impossible de l’ouvrir. J’essaie une autre, puis encore une autre, mais aucune ne s’ouvrent.
	Je continue d’avancer, le sol est blanc lui aussi, comme les murs et son contact est agréable. Il est doux comme un tapis, mais lisse et souple.
	J’avance encore. Finalement, j’arrive à la fin du couloir. Plus que quelques mètres et je débouche dans une immense salle.
	Et là je les vois, je les entends.
	Cette salle est comme un immense réfectoire, il y a des milliers de personnes assises devant des tables en train de déjeuner. Toutes les dizaines de table, il y a une sorte de machine distributrice de nourriture. Cela me rappelle les buffets des ferries entre Stockholm et Helsinki. Les gens se lèvent et vont chercher leurs boissons et leurs plats et retournent ensuite à leur table.
	Je m’aperçois que j’ai faim. J’ai oublié que j’étais nu mais en regardant les autres convives, je vois qu’ils le sont tous aussi. Des femmes et des hommes jeunes, entre 25 à 30 ans.
	Je vais vers une des machines à nourriture et je prends un plateau. Je prends un verre que je remplis du breuvage mis à disposition et une assiette avec un assortiment de nourritures inconnues.
	Il y a une place disponible à une des tables proches et je demande si elle est libre. La femme située à gauche de cette place me répond que oui.
	C’est à ce moment-là que je m’aperçois qu’elle ressemble étrangement à Miou-Miou, quand elle joue dans « Les valseuses ». J’aimais beaucoup cette actrice quand j’étais jeune, nous avions le même âge. Je la trouvais, si douce si tendre et j’en étais amoureux. Elle est morte il y a quelques années, presque oubliée.
	J’engage la conversation avec ma voisine de gauche.
– Vous ressemblez beaucoup à Miou-Miou !
– C’est moi, me répondit-elle.
– Mais vous êtes morte !
– Vous aussi, dit-elle, en éclatant de rire, avec son rire si naturel, si authentique, si éclatant.
	J’allais lui dire que j’étais amoureux d’elle, mais à ce moment-là mon réveil a sonné.
	Putain de réalité ! J’appelle l’aide-soignante pour qu’elle m’aide à me lever. Elle tarde à venir. Elle doit être en train de regarder son smartphone avec ses écouteurs vissés dans les oreilles. Aucune conscience professionnelle ! Les jeunes de maintenant sont incapables de faire correctement leur boulot !
	J’essaie de me lever et soudain je ressens une violente douleur dans la poitrine. Ma vision se trouble, mes oreilles bourdonnent, je n’arrive plus à bouger ni respirer.
	Je ne vois plus rien, je n’entends plus rien, mais je suis en paix.
Enfin !
La mort me va si bien.
	Juin 2021
	Auto-entrepreneuses
	À la manière de Michel Houellebecq...
	Il y a quatre sortes de professionnelles qui fournissent du sexe aux mâles hétérosexuels contre de l'argent. Les travailleuses en CDI, celles en CDD, celles qui bossent en intérim et les auto-entrepreneuses.
	Les travailleuses en CDI, ce sont les femmes mariées. Elles profitent de la sécurité financière et sociale du mariage pour faciliter leur besoin de se reproduire. En contrepartie elles fournissent du sexe à leur employeur jusqu'à la naissance des enfants. Elles restent dans leur fonction tant que leur besoin maternel n'est pas complètement assouvi ou jusqu'à ce que le contrat économique du mariage ne soit plus indispensable à leur survie financière et à l'élevage de leurs enfants grâce à une pension alimentaire substantielle convoitée.
	Les employées en CDD sont les copines qui habitent temporairement chez toi. Tout va bien tant que tu ne cèdes pas au chantage de la maternité. Dans ce cas, c'est la même problématique qu'avec les CDI. Mais si tu ne succombes pas toi aussi à l'appel de la paternité et si les prestations ne sont plus à la hauteur des dépenses et contraintes journalières, la procédure de licenciement est simplifiée. Il faut, pour affiner vos préférences, étudier le rapport qualité/fréquence/coût de revient et le comparer avec celui des auto-entrepreneuses.
	Les intérimaires sont à proscrire. Elles sont souvent forcées de travailler pour des patrons que vous ne connaissez même pas et dont vous ignorez les directives imposées ! Vous payez d'avance sans aucune garantie du résultat ni du désir personnel que ces prestataires de services ont de faire correctement le boulot.  Le plus critique sera la qualité de la prestation et les risques hygiéniques que vous encourez.
	Les auto-entrepreneuses ! Ce sont mes préférées. Elles ont choisi de faire ce métier parce que pour elle le sexe est un travail comme un autre qui à l'avantage d'être mieux rétribué que celui de bosser pour un patron dans une quelconque entreprise. C'est un métier qui n'exige aucun diplôme mais beaucoup de qualités humaines et psychologiques et surtout une grande empathie. La beauté et l'âge n'on finalement que peu d'importance par rapport à l'expérience dans l'apport adapté du plaisir et de l'affection à son employeur.
	Du point de vue économique, même si la prestation des auto-entrepreneuses peut paraître d'un premier abord assez élevée, elle est dans la durée beaucoup plus rentable dans le rapport qualité-prix/emmerdements que d'employer une personne en CDI. Pour l'emploi d'une CDD, je serai plus nuancé. Si la problématique de la reproduction n'est plus à l'ordre du jour et que la domiciliation n'est pas H24 7J/7 chez toi, cela peut être discuté. Les prestations plus stables dans la durée permettent de partager davantage de passions communes et de moments d'affection mutuels que celles à l'unité forcément beaucoup plus réductrice.
	À méditer...
	Juin 2021
	Chasseurs-cueilleurs
Notre passé de chasseurs cueilleurs est-il toujours dans notre ADN ?
	Cette réflexion m'est venue après la construction d'un fourgon aménagé à partir d'une remorque bagagère afin de pouvoir circuler en Europe sans avoir trop de contacts physiques avec la population pendant la pandémie du Covid.
	La vie en camping-car, fourgon ou van aménagé semble faire plein de nouveaux adeptes, une véritable explosion si l'on en croit les chiffres de ventes de ce type de véhicules depuis les deux dernières années.
	Le prix des campings cars neufs limite leur usage aux personnes ayant de bons - à très bons - moyens financiers, ne serait-ce que par la nécessité d'avoir en plus un autre véhicule pour se déplacer hors vacances. La taille de ces appartements roulants n'est pas franchement compatible avec le stationnement en ville.
	Ils sont comparables aux bateaux ventouses stationnés dans les ports de plaisance, dont l'usage annuel ne dépasse pas quelques jours. Ce sont des achats non-rentables pour le commun des mortels !
	La deuxième catégorie importante de camping-caristes est celle des retraités aisés qui partent sur les routes d'Europe plusieurs mois dans l'année, comme les anciens retraités caravaniers des années 70, mais version 2.0, le nomadisme bon genre aisé chevillé au corps.
	Mes parents, enseignants et éternels nomades caravaniers, partaient en vadrouille pendant toutes les vacances scolaires - trois bons mois par an ! Ils ont continué leur nomadisme après leur départ à la retraite et jusqu'à un âge avancé.
	Je ne regrette pas cette vie, mais curieusement, adulte, pourtant toujours campeur devant l'Éternel, j'ai commis le parjure d'acheter une résidence secondaire à 34 ans, ce qui m'a finalement immobilisé tous les étés en Occitanie. Et de manière tout aussi contradictoire, mes filles qui ne quittaient pas la France l'été à cause de moi, ont toutes la fibre nomade ! 
	Ce qui est aussi nouveau, en partie parce que les camping-cars ont tendance à être nombreux et envahissants dans leur habitude de ventouse inamovible, c'est l'arrivée d'une récente catégorie de nomades plus discrets et surtout moins friqués et adaptés à contrecarrer les nouvelles interdictions de stationnement prises par des communes : les fourgons aménagés et plus récemment et plus petits, les vans aménagés.
	La transformation d'utilitaires usagés en résidence temporaire ou permanente traduit surtout une paupérisation de la société et un nomadisme rendu indispensable dans la recherche de boulots souvent saisonniers et régionaux. Mais il y a aussi le choix d'un autre mode de vie.
	Ce phénomène existe depuis de nombreuses années aux USA. Dans des films américains, tel « Independance Day », nous découvrons qu'il existe une population nombreuse de nomades, des saisonniers marginaux qui vivent à l'année dans leur camping-car. Et ce phénomène est en train de se développer en France.
	Le van, moins haut, permet de se garer là où les barrières de hauteur « anti-gitans » ou « anti-camping-cars » sont installées. Mais dans ces vans, il n'y a pas la possibilité de vivre debout, ce qui n'est pas idéal pour faire sa toilette ou la cuisine quand les conditions climatiques ne permettent pas de vivre dehors. C'est pourtant le choix, le mode de vie des adeptes de la "VanLife"...
	J'ai l'exemple personnel d'une de mes filles qui, avec sa copine au début de la pandémie, ont sous-loué leur appartement, acheté un vieux fourgon à peine aménagé et vivent de woofing, d'eau fraîche et des aides de l'État. Nomades, entre les périodes woofing, elles parcourent les sites d'escalade du sud de la France. Un mode de vie au jour le jour, de nouveaux lieux, des nouvelles rencontres. Vivre, sans trop de contraintes.
	Avec mon nouveau statut d'aménageur amateur de fourgon, je me suis inscrit par curiosité dans des groupes Facebook qui y sont consacrés. Tout d'abord, je vous explique mon choix d'avoir préféré créer une mini-caravane plutôt que d'aménager un fourgon ou un van.
	Dans les années 70, j'ai aménagé une 2CV camionnette jaune des « PTT », rachetée aux Domaines, en un mini camping-car. Je suis même arrivé à y mettre un lit pour deux personnes, nécessaire à cette époque post-soixante-huitarde de liberté sexuelle ! Mais depuis, hélas, quelques années ont passé, et la souplesse de ma colonne vertébrale m'oblige désormais à disposer d'au moins 1,90m sous barrot la plupart du temps.
	L'achat d'un deuxième véhicule et son assurance étant injustifiable avec mon niveau de retraite dans le cas de l'utilisation temporaire d'un habitat mobile seulement quelques semaines dans l'année, m'a conduit à réfléchir à l'ancienne solution des caravanes, déjà vécue pendant toute mon enfance et adolescence avec mes parents.
	L'ennui, c'est qu'habiter dans une caravane, ce n'est pas discret en ville et l'arrêt nocturne en camping est la seule solution possible, à moins de faire partie des gens du voyage et d'envahir en groupe un parking. Une nuit au camping tous les jours, cela fini par faire un sacré budget, notamment dans certains pays européens !
	J'ai zoné sur la toile et j'ai vu qu'il existait des mini-caravane, assez basses, conçues initialement à usage de surfeurs ou des grimpeurs et qui peuvent se garer sans problème dans des parkings à hauteur limitée. Mais ces merveilles d'ingéniosité sont hélas hors de prix et difficiles à importer en France.
	Ne me restait plus que l'option de créer ma chose personnelle. J'ai donc recherché dans la catégorie des remorques bagagères de plus de 1,90m sous barrot et suis tombé sur un fourgon aux allures de van à chevaux, mais destiné à des transports plus léger, haillon arrière et porte latérale comprise. J'ai choisi l'option parois en contreplaqué plutôt qu'en aluminium qui est un trop bon conducteur de la chaleur.
	Il ne me restait plus qu'à !
	D'abord bien isoler, ajouter un lavabo et des éléments de cuisine, un système électrique autonome avec deux panneaux solaires, un hublot de pont discret sur le toit, un réservoir souple pour l'eau propre et un réservoir d'eau grise, un WC sec et un lit une place confortable. Mais également la possibilité de démonter une partie des éléments encombrants pour pouvoir l'utiliser le reste de l'année, comme... un vrai fourgon.
	Deux mois plus tard, j'ai traversé la France, dormi dans des parkings de centre-ville à Orléans et à Lille sans avoir de contraventions de la maréchaussée, traversé la Belgique, la Hollande, l'Allemagne, le Danemark, la Suède et séjourné en Finlande sans aucunes contraintes. Les pays nordiques sont d'ailleurs beaucoup plus tolérants avec le camping sauvage, même en ville, à condition de ne pas rejeter des eaux usées et de laisser des ordures.
	Je ne suis allé dans aucune aire aménagée pour camping-car pendant mon périple aller-retour France-Finlande, j'ai toujours dormi en centre ville, même dans la capitale d'Helsinki sans aucun problème avec juste une évidente découverte. Il est préférable de se garer la nuit sur les parkings de recharge des Tesla qui sont surveillés et calmes (pour les riches), que de choisir ceux des stations services ouvertes la nuit et qui vendent plus ou moins légalement de l'alcool. Les jeunes qui s'amusent à faire des ronds de pneus avec leurs motos ou leurs voitures la nuit à deux heures du matin, ce n'est pas top pour le sommeil !
	Comme j'ai vu énormément de fourgons aménagés et de vieux camping-cars pendant ce périple, nettement plus qu'en 2019, j'ai de retour commencé ma recherche sur Facebook des groupes « aménageur de fourgons » pour découvrir qui sont ces drôles d'adeptes..
	Surprise !
	Dans ces groupes, beaucoup de femmes, certaines seules, sans compétences en mécanique, en bricolage ni en électricité, souvent écolos mais qui achètent pourtant de vieux fourgons au moteur diesel très pollueur pour y vivre à l'année ! Les hommes sont aussi du même style, mais plus orienté vers un usage temporaire (vacances). Ils sont tous plein d'illusions et d'idées préconçues sans expérience de vie à la dure et s'imagine pouvoir obtenir le même confort qu'en appartement !
	Panneaux solaires, douche chaude, micro-ondes, frigo, TV, ordinateurs, appareils électriques divers et variés sont les préoccupations principales de ces nomades en herbe qui veulent être autonomes en famille. J'ai du mal à essuyer mes larmes de rire. Ils ne sont jamais partis camper pendant un mois en nomade avec un unique sac à dos, à pieds et accompagné d'un enfant. On apprend vite à découvrir ce qui est essentiel pour vivre - ou survivre.
	Pourtant la décroissance, chère à certains de ces curieux personnages, c'est forcément aussi la décroissance du mode de vie, avec moins d'énergie, moins d'internet, moins de Facebook, moins d'eau, moins de chaleur et moins de réfrigération. Comment pouvaient faire nos parents ou nos grands-parents pour survivre au XXe siaècle ? Ces nouveaux cheminots 2.0, MDR ! 
	Mais ce qui m'est apparu évident concernant toutes ces personnes, c'est leur désir de vivre pour eux-mêmes, de voir le monde sans contraintes, sans se fixer, et de pouvoir migrer au gré des saisons et des envies de découvertes ou de rencontres, une certaine façon de fuir un monde sans espoir. Peut être un retour atavique à un mode de vie ancestral, le pasteur sédentaire redevenant un nomade chasseur-cueilleur - en télétravail ?
	P.S. J'ai lu récemment un article scientifique qui analysait les différences dans le génome des populations de chasseurs-cueilleurs et celles des pasteurs. En Asie par exemple, la comparaison l'ADN de certaines ethnies actuelles indique des différences très remarquables, la sédentarisation ayant été beaucoup plus tardive qu'en Europe (- 4000 vs - 8000).
	Septembre 2021
	Atelier les retrouvailles
	Thème de l’atelier non noté, je suppose l’emploi de mots inventés et devoir leur donner un sens implicite !
La cabane
Cela faisait un jour et une nuit que j'avais quitté la cabane de la forêt de Medlazou quand j'ai aperçu devant moi à une demie-lieue l'entrée du village. Je l'avais laissée seule avec à peine de quoi manger et je n'étais pas sûr de la retrouver à mon retour. J'étais parti en raquettes, la motoneige était soudainement tombée en panne et je n'avais pas réussi à la faire redémarrer malgré plus d'une heure d'effort.
	Nous manquions de tout, de céréales, de légumes, de viande et je n'avais presque plus de pétrole. Je savais que je ne pourrais pas porter autant de provisions que prévu sans la motoneige mais je demanderais à un vieux du village, quand je serais rentré dans Porroka, de me prêter ou de me vendre une luge.
	Tous les jeunes étaient partis depuis des lustres de ce village oublié pour la modernité de la ville et bon nombre de leurs luges pourrissaient dans les vieilles granges abandonnées par leurs parents. Leurs toits étaient presque tous effondrés sous le poids répété des fortes chutes de neige habituelles l'hiver, dans notre belle région reculée du conté de Tubkrima.
	Le vieux Richoinsou m'imposa un marchandage digne du souk de Trivara si prisé des colporteurs, mais au bout d'une heure je réussis à m'en sortir sans trop de dommages. Avec ses cent-vingt-trois ans révolus, il était devenu maintenant beaucoup moins pugnace qu'il ne l'avait été avant le grand chamboulement.
	À l'épicerie j'ai réussi à acheter le minimum vital pour les cinq  prochaines semaines. Et surtout j'ai trouvé en fouinant par hasard - un miracle - dans l'atelier abandonné de l'unique garagiste-quincailler du village, la pièce de rechange nécessaire à la réparation du carburateur de la motoneige. J'ai chargé aussitôt la luge et je me suis dirigé vers la passe au nord du village. Il était déjà tard.
	Le vent commençait à souffler fortement en rafale et la neige se mit à tomber dru, en bourrasques. Je commençais à avoir des problèmes de concentration et de vision, surtout à cause de mon manque de sommeil. En marchant et en tirant la luge je l'ai d'abord aperçue à mes côtés. De nombreuses fois sans rien faire puis quand la fatigue me prenait et que j'étais prêt à m'arrêter, elle me tirait par le bras pour m'obliger à continuer et aller de l'avant.
	C'est grâce à elle si je ne suis pas tombé dans la neige pour ne plus jamais me relever. La deuxième nuit, je ne m'en souviens qu'à peine. J'ai marché comme un zombie, presqu'en permanence inconscient, dormant les yeux ouverts, avec elle qui me tenait continuellement la main et me dirigeait comme avec un aveugle sans canne.
	Quand je suis arrivé au petit matin devant la cabane, je ne me suis pas vraiment rendu compte que j'avais réussi mon pari insensé. J'ai ouvert la porte mécaniquement dans un dernier effort. Mon cœur battait la chamade, sera-t-elle encore là ? J'ai perdu presqu'immédiatement connaissance de fatigue quand j'ai refermé le battant et me suis effondré sur le tapis de l'entrée de la cabane.
	Je me suis réveillé plusieurs heures plus tard. Elle me léchait amoureusement le visage. La petite trolle que j'avais sauvé et soigné des blessures provoquées par l'antique piège à Bristofer, oublié par des trappeurs partis vers d'autres contrées, ne s'était pas sauvée ! Amour inconditionnel de reconnaissance, elle avait attendu le retour de son sauveur. Pur bonheur !
Septembre 2021
	La vérité est toujours bonne à entendre
	Si l'on vous demande votre avis, il y a deux possibilités :
	- soit vous êtes un lèche-cul ou un trouillard et vous dites ce que l’autre veut entendre,
	- soit vous dites ce que vous en pensez, même si cela risque de ne pas plaire.
	Suivant l’épaisseur des gants que vous mettrez, on pourra juger de votre niveau d’hypocrisie ou d’empathie, suivant la morale de chacun.
	Mais cela ne change rien à l’affaire en cause : si ce que vous avez fait est mal fait, c’est mal fait ! Et si cette malfaçon est à risque mortel, vous avez de fortes « chances » d’avoir des difficultés à recommencer votre erreur ultérieurement.
	Pour « apprendre de ses erreurs » comme vous le dites, il faut d’abord accepter de les reconnaître et ne pas s’en offusquer si l'on vous met le nez dedans !
	Pour certains la vérité ne serait pas toujours bonne à entendre, une maxime si bien mise en exergue par les vieux curés pédophiles.
	Octobre 2021
	Amnésie (45')
	J’entrouvre les yeux. Tout est trouble. Je n’arrives pas à tourner la tête. J’essaie de bouger mais il me semble que je n’ai plus de corps, je ne sens rien. J’entends juste le bruit d’une machine. Un bruit sourd, répétitif, comme une sorte de battement. Et puis au loin des voix. Je ne comprends pas ce qu’elles disent. J’ai peur.
	Que se passe-t-il. Il me semble que je me suis endormi à côté d’une femme hier soir mais je ne me rappelle plus comment était son visage ni quel était son nom. Ma mémoire ne fonctionne plus !
	Des voix se rapprochent. Je distingue quelques mots. Je crois comprendre que l’on m’a perdu ! Qui peut bien m’avoir perdu ? D'autres m’ont retrouvé puisque je suis ici avec eux. Mais où suis-je ?
	J’essaie d’appeler les voix, mais aucun son n'arrive à sortir de ma bouche. J’ai l’impression d’avoir quelque chose dans la gorge qui m’empêche de parler ! Au secours, aidez-moi !
	Les voix s’éloignent. Je ne comprends plus ce qu’elles disent. Elles restent longtemps à ce nouvel endroit, puis elles disparaissent.
Juste le bruit de la machine, longtemps.
	Et soudain je comprends. Je dois être dans une sorte hôpital ou un service médical et c’était certainement la visite du chef de service accompagné de son aréopage d’internes qui discutaient de mon cas. Et ils ne se sont presque pas arrêtés à mon niveau. J’ai peur !
	Et leurs terribles mots me reviennent soudainement à la conscience ! Je ne les avais pas compris sur le moment. Maintenant c’est évident, je n’ai pas été perdu ! Les voix disaient que J’ÉTAIS PERDU et elles n’ont pas jugé nécessaire de s’attarder plus longtemps auprès de moi.
	Je ne sais pas qui je suis, je ne sais pas si j’ai une famille, des enfants, je ne sais pas si j’ai été heureux ou malheureux dans cette existence. Mais je sais que je suis désespérément seul maintenant et que ma vie s’achève.
	Sans passé et sans avenir, suis-je encore un être humain ?
J’espère que la fin va venir vite.
Octobre 2021
	Nomades
	Un sujet qui me passionne et me questionne !
	Depuis la fin de la dernière glaciation, il y a un peu moins de 12000 ans, le réchauffement du climat a permis à l'humanité de se nourrir correctement grâce à l'élevage et à l'agriculture au lieu de crever de faim en suivant comme des glands la transhumance des troupeaux d'animaux sauvages et les chasser - un peu - pour survivre.
	Ce réchauffement a sonné le glas des chasseurs-cueilleurs. L'écrasante majorité des homo sapiens est devenue sédentaire et l'humanité à abandonné individuellement le nomadisme, même si de grandes migrations ont continué à déplacer des peuples entiers, et toujours pour des raisons économiques. Quelques peuples, comme les Roms ou les Sami (lapons) en Europe ont continué une certaine forme de nomadisme individuel ou en petit groupe mais cela reste finalement très marginal.
	Être nomade aujourd'hui, cela revient exactement comme autrefois à suivre sa nourriture ! Dans le monde moderne actuel, c'est rechercher en permanence des petits boulots temporaires et merdiques le long du trajet, à moins d'être rentier, retraité ou d'avoir une profession libérale permettant d'être en télétravail en permanence, d'être un bobo-nomade en quelque sorte.
	Même si ce désir atavique de nomadisme est toujours présent chez l'homme, même s'il est favorisé par une forme de rejet de la société actuelle, sa réalisation dans la durée n'est possible qu'en tribu de plusieurs familles, ne serait-ce que pour mutualiser les efforts à faire, dans la recherche de nourriture, la sécurité, l'éducation des enfants et le soutien aux anciens. C'est ce que font les Roms et leurs conditions de vie ne sont pas forcément mirifiques pour autant !
	Il faut donc être réaliste et arrêter de rêver au Père Noël ! À moins d'être un solitaire du genre ermite asocial, vivre à plusieurs les mauvaises saisons dans 8 m² en se marchant sur les oreilles, sans échappatoire ni formatage de l'esprit par une culture tribale ancestrale, cela se termine rarement bien ! 
Novembre 2021
	Ode à la paresse
	Thème non noté, je suppose sur la paresse...
	J'ai toujours été paresseux. Jusqu'au plus loin que je me souvienne, j'ai toujours essayé d'en faire le moins possible. Cela a commencé à l'école, je préférais jouer plutôt que d’apprendre mes leçons et je ne révisais qu’au dernier moment. Au lycée en terminale, je ne supportais pas de perdre mon temps précieux à faire les devoirs de maths donnés par la prof le vendredi soir et à rendre à huit heures le lundi matin. Bosser pendant le week-end, jamais. Je ne les faisais que lors du cours de dessin industriel, le lundi matin après l’heure limite.
	J'étais très bon en dessin en général et en dessin industriel en particulier si bien que j'avais beaucoup d'avance sur mes copains de classe dans la réalisation des calques. Le lundi nous avions un travail dirigé de dessin qui durait toute la matinée et j'avais le temps de faire la plus grande partie du devoir de maths au fond de la classe en quatre heures, planqué derrière ma table à dessin relevée. Mes camarades de terminale passaient parfois leur samedi entier pour le terminer entièrement.
	Au début, la prof de maths me mettait systématiquement un zéro car je n'avais pas rendu le devoir à l’heure indiquée comme les autres. Mais au bout de trois lundi et trois zéro, elle a fini par corriger mes devoirs et j'arrivai à décrocher en général une note au-dessus de la moyenne. En quatre heures, il ne m'était pas possible de faire tout ce qu’elle avait demandé, il fallait prioriser.
	Mais j'étais entraîné à travailler vite et intelligemment si bien qu'à chaque partiel trimestriel qui comptait pour quatre-vingt pourcent de la moyenne, c'est moi qui avais toujours la meilleure note de la classe. Cela explique pourquoi cette prof intransigeante avait fini par céder à mon retard systématique dans la remise du devoir du lundi. La revanche du paresseux ! Être paresseux ne veut pas forcément dire ne pas être malin !
	J'ai passé mon bac avec mention mais je n'ai pas souhaité faire une école d'ingénieur comme le voulaient mes parents. Mes trois années de lycée en classe de maths et technique, avec ses trente six heures de cours par semaine m'avaient dégoûté totalement du monde du travail et de mes futures quarante heures minimum de travail hebdomadaire.
	Après plusieurs années à traîner à la fac, allant de fêtes en fêtes, de manifs en occupation d'amphis mais aussi en partiels ratés, paresse totale oblige, j'ai fini par faire plein de petits boulots merdiques qui m'ont conduit directement vers la recherche d'un emploi protégé. Je suis rentré par la petite porte de l'administration des PTT à Marseille.
	Petit Travail Tranquille que certains disaient, c'était fait pour moi. Finalement, le boulot d'agent des lignes, il n'était pas si tranquille que ça, plutôt proche du bagne. J'ai tout de suite vu que pour avoir la paix, il fallait être chef. Un concours plus tard je suis devenu conducteur de travaux et comme pour tout fonctionnaire qui se respecte je me suis retrouvé à Paris.
	Et là miracle, enfin je pouvais à nouveau avoir recours à ma paresse. Pendant la majeure partie des dix ans que j'ai passé dans la capitale, j'ai travaillé à mi-temps. Je bossais vite et bien le matin, et l'après-midi, comme j'avais fait la totalité de ce que ma hiérarchie me demandait, je faisais ce dont j'avais envie, je pouvais paresser à ma guise. Après ce long séjour parisien, j'ai finalement réussi à revenir dans la région Provence-Alpes-Côte d'Azur.
	De retour dans le sud de la France, la crise de la quarantaine m'imposant de me poser la question fondamentale : qu'ai-je fait de ma vie, j'ai décidé de passer un concours de cadre, de devenir ingénieur maison. Après un an et demi de formation sur Lyon et sa région, pendant laquelle j'ai bossé plus que pendant toute ma vie étudiante, j'ai fini, après un court retour à Paris, par retourner sur Nice et être affecté à la direction régionale des télécommunications.
	J'ai été affecté au contrôle de gestion et la personne que je devais remplacer avant son départ à la retraite, bossait cent pourcent de son temps à remplir des tableaux Excel de chiffres, à partir de listing papier fournis par plusieurs applications. Cadre certes, mais c'était bien un boulot de merde !
	Cela m'a pris quinze jours pour comprendre comment fonctionnaient ces applications et comment récupérer leurs données sous forme de fichiers texte informatique. Quinze jours supplémentaires m'ont suffit pour écrire un programme capable d'extraire les données de ces fichiers texte et avec quelques macros Excel, à remplir automatiquement les tableaux demandés par la direction régionale.
	Je n'ai jamais expliqué au collège que j'allais remplacer ce que j'avais réalisé en un mois, pour ne pas lui casser le moral, bien sûr. Je ne l'ai pas non plus expliqué à ma hiérarchie quand je l'ai remplacé, pour ne pas lui faire du tort, bien sûr. Faire en trois jours un travail qui en demandait officiellement dix fois plus m'a permis d'atteindre le summum de la paresse pendant toutes les années que j'ai passées à la direction régionale des télécommunications de Nice.
	Quand je l'ai quitté pour devenir responsable de l'ingénierie réseau du Var et des Alpes maritimes, je n'ai bien sûr pas expliqué ma méthode de travail à mon remplaçant pour ne pas favoriser sa paresse, bien sûr. La paresse, c'est bien connu, est un bien vilain défaut !
	Plus tard, je n'ai pas réussi à faire mieux que pendant ces cinq ans passés à Nice. Ce qui m'a le plus fait rigoler, c'est l'incompétence crasse de ma hiérarchie qui n'a jamais vu ni su la supercherie. Depuis, il y a prescription, c'est pour cela que j'avoue mon forfait !
	Maintenant que je suis à la retraite, j'excelle encore dans la paresse mais le challenge n'est plus à la hauteur de mes capacités. Je suis obligé de me donner des objectifs pour pouvoir procrastiner ensuite, ce qui est un comble !
	Je pense que la paresse est le fondement de la civilisation humaine, c'est le moteur du progrès. Celui qui a inventé la roue et la brouette était forcément un jardinier paresseux, il n'y a pas photo.
	La paresse, le carburant de l'intelligence humaine !
	Novembre 2021
	Je suis islamophobe.. mais pas que !
	Peu importe la beauté de votre théorie, peu importe que vous soyez intelligent, si elle n'est pas en accord avec l'expérience, elle est fausse. Richard Feynman, prix Nobel de physique (1965).
	Je suis islamophobe.. mais pas que !
	Je suis également cathophobe, luthérophobe, judaïsmophobe, indouistophobe, intégristes-de-tous-poils-ophobe... mais pas que !
	Je suis aussi capitalistophobe, communistophobe, fachophobe, social-démocratophobe et libéralistophobe... mais pas que !
	Je suis plus globalement religionophobe, foiphobe, convictionophobe et consensusophobe.
	Je suis fondamentalement doutophile. Un disciple de la Science cartésienne qui pense qu'une théorie ne se vérifie que par des expériences reproductibles et non par la croyance en des boules de cristal modernes comme le sont les modèles mathématiques, ces fameuses boîtes noires que l'on peut programmer à sa guise pour leur faire dire ce que l'on veut, à la manière des oracles grecs ou égyptien et autres rêves chamaniques.
		Le doute, c'est le fondement de la survie de toutes les espèces sur Terre. Rien n'est acquis, et surtout pas la vie ! Une expérience répétée et réussie ne protège pas de l'échec la fois d'après. Malgré leur prudence acquise, beaucoup d'oiseaux finissent par se faire bouffer par nos chats domestiques qui pullulent aujourd'hui ou se font décapiter par les pales des éoliennes qui défendent soi-disant la planète. RIP. Le droit à l'erreur n'est guère de mise quand il s'agit de vie ou de mort.
		C'est l'exception qui infirme la règle, contrairement au dicton mal réécrit. C'est la base de la science. Une seule expérience négative suffit à démontrer qu'une théorie aussi belle possible qu'elle soit, ou aussi « consensuelle » possible qu'elle soit, est fausse ou incomplète même au milieu de millions d'expériences réussies.
		Pour la loi de l'attraction universelle de Newton par exemple, il a fallu quatre siècles et la théorie de la relativité générale d'Einstein qui tient compte de la courbure de l'espace pour démontrer pourquoi la formule : F1/2 = G.m1.m2/d² n'était pas... universelle ! Cela a permis d'expliquer la trajectoire de Mercure, si proche de la masse importante du Soleil et qui ne respecte pas cette loi.
Je hais les gens de conviction et de foi. J'en ai pourtant fait partie quand j'étais ado puis jeune adulte et même père de famille. J'ai milité contre la guerre du Vietnam, plus tard contre la construction de centrales nucléaires, contre le camp militaire du Larzac, contre le capitalisme en général et mes patrons en particulier en étant syndicaliste, membre de diverses associations de citoyens et même quelques fois membre de partis politiques.
		L'expérience que j'en tire, c'est que pour le militant de base, le nez dans le cambouis l'empêche de voir que tous ces « braves militants en chefs » ne sont pas des Don Quichotte altruistes, mais des croyants, sûrs de leur foi, et prêts à tout pour l'imposer aux autres. La manipulation, le bourrage de crâne, les expressions de langage formatées toutes faites, tout concourt à ôter le libre arbitre, la réflexion et le doute.
		Une petite question intermédiaire : à qui profite le crime ? Qui financent toutes ces ONG dont certaines à coup de centaines de millions de dollars et pour quel profit, dans ce monde où le capitalisme est roi, quelle que soit sa couleur, verte ou non ?
		Quelle différence y-a-t-il entre un écologiste qui fait interdire d'expression publique un climato-réaliste en le faisant bannir de son université, de la télé ou de la radio, sous prétexte que la science météorologiste serait établie pour toujours, et un nazi brûlant les livres qui ne vont pas dans le sens de son idéologie ou bien encore un ecclésiastique luthérien brûlant une sorcière au nom de sa foi au XVIIe ? La peur est la même, celle d'une foi fragile bâtie sur du vent, comme toutes les vérités prêchées mais non-vérifiables par l'expérimentation !
		Quel vrai scientifique peut dire que la science serait comme la politique ou la religion, une affaire de consensus ? En science, il ne peut pas y en avoir, mais seulement une remise en question permanente des vérités provisoirement établies. C'est le fondement de la démarche scientifique. La certitude enferme les hommes dans des schémas de pensée réducteurs, dont le seul but est d'asseoir l'autorité de leur gourou sur leur conscience ! Le berger n'est jamais l'ami du mouton, il le tond à ras et fini par le tuer pour en vivre.
		La démocratie, cela devrait être la liberté de penser et de s'exprimer sur tout ce que l'on veut. Si ce que je dis ne plaît pas à certains, qu'importe, j'en assumerai les conséquences. S'ils se sentent blessés, c'est que j'ai probablement raison. Si je suis le seul à le penser, ai-je pour autant tort ? Il n'y a pas pire censure que la bien-pensance, la dictature de la pensée unique. Tout est bon à dire, même le pire. C'est le seul moyen de forger le libre arbitre de ceux qui l'entendent. Peut-on prendre une bonne décision si l'on vous a caché volontairement une partie de l'équation ?
		Mettre la tête dans le sable pour ne pas écouter, n'aller que sur les médias qui ont les mêmes croyances que soi, ou interdire aux autres d'avoir le droit d'exprimer des pensées contraires à sa propre foi, cela change-t-il la réalité du monde ? Cela aide-t-il à faire progresser sa propre conscience de l'Univers, et voir son extraordinaire beauté comme sa laideur universelle ?
		Je suis islamophobe, mais pas que !

Et à la manière du vénéré Descartes, dubito, ergo sum !
	Post Scriptum : La vérité dans la foi
	La Bible, première épître de Paul aux Corinthiens, chapitre 11 :
11.3 - Je veux cependant que vous sachiez... que l'homme est le chef de la femme… 
11.5 - Toute femme qui prie ou qui prophétise la tête non voilée, déshonore son chef… 
11.7 - L'homme ne doit pas se couvrir la tête puisqu'il est l'image et la gloire de Dieu tandis que la femme est la gloire de l'homme.
11.10 - C'est pourquoi la femme, à cause des anges, doit avoir sur la tête une marque de l'autorité dont elle dépend.
11.13 - Juger en vous-même, est-il convenable qu'une femme prie Dieu sans être voilée 
	Dans le Coran, écrit quelques siècles après la Bible
Sourate 4 verset 34 :
4 : 34 - Les hommes ont autorité sur les femmes, en raison des faveurs que Dieu accorde à ceux-là sur celles-ci, et aussi à cause des dépenses qu'ils font de leurs bien. Les femmes vertueuses sont obéissantes (à leurs maris), et protègent ce qui doit être protégé, pendant l'absence de leurs époux, avec la protection de Dieu. Et quant à celles dont vous craignez la désobéissance, exhortez-les, éloignez-vous d'elles dans leurs lits et frappez-les. Si elles arrivent à vous obéir, alors ne cherchez plus de voie contre elles, car Dieu est certes, Haut et Grand !
	La foi, que du bonheur pour l'humanité !
	Novembre 2021
	Le nouvel ami
	Nous habitions à cette époque-là tout près de Toronto dans la région des grands lacs américains. Mes deux derniers romans avaient été des succès commerciaux et j’avais pu nous acheter un joli et grand chalet niché au bord du lac Ontario et adossé à une forêt d’épicéa privée très dense. Il était facile de s’y perdre et j’avais dit aux enfants de ne s’y promener qu’équipés d’un GPS, de matériel de survie de base, et bien sûr je demandais toujours à Jack, mon fils ainé, de ne pas oublier de prendre son téléphone portable.
	Il y a eu un orage terrible en début de nuit dernière et sous les coups de tonnerre, j’ai même eu l’impression que le sol avait tremblé plusieurs fois. La pluie a cessé rapidement dans la nuit si bien qu’une fois la brume matinale dissipée, l’air est devenu limpide et cela m’encourage fortement à faire ma balade dominicale habituelle dans la forêt.
	Myriam me dit qu’elle a mal dormi à cause de l’orage et me demande de faire le repas à sa place aujourd’hui, elle veut se reposer encore un peu ce matin, dit-elle. C’est normalement son tour ce weekend, et je me demande si ce n’est pas un prétexte habile pour buller, trop forte ! Mais j’aime bien faire la cuisine et c’est tellement facile avec le nouveau barbecue à gaz que, plutôt que de partir en balade ce matin avec les enfants comme d’habitude, je vais rester au chalet pour préparer le repas de midi.
	Il est déjà une heure de l’après-midi, les travers de porc sont archi-cuits, les frites froides et les enfants ne sont toujours pas de retour de leur périple. Myriam et moi commençons à nous inquiéter. Jack ne répond pas au téléphone et je décide de partir à sa recherche et de sa sœur Lucy en direction du dernier point GPS transmis par le portable de Jack. J’ai installé une appli de suivi sur son téléphone pour leurs balades à risques.
	Mais à l’instant où je m’apprête à mettre mes chaussures de rando sur la terrasse du chalet, j’entend un craquement très fort venant des épicéas et je vois les enfants sortir de la forêt en courant, suivis par un énorme animal roux !
	Il m’a fallu plusieurs secondes pour comprendre que cet animal ressemble étrangement à un petit éléphant, mais que ce n’est pas un éléphant ! Il fait pas loin de trois mètres de haut, a deux énormes défenses et un poil roux assez long et plutôt grossier. Il ressemble comme deux gouttes d’eau au mastodonte de l’est américain que j’ai vu représenté dans un article de la revue Scientific American l’année dernière et dont l’espèce a disparu au début de l’Holocène, notre actuelle période post-glaciaire. Le mastodonte américain est plus petit que le mammouth de la toundra sibérienne mais il reste néanmoins très impressionnant. Mais comment est-ce possible ! Cette espèce a disparu de la région depuis plus de 9000 ans !
	Les enfants sont arrivés près de nous sur la terrasse et le mastodonte s’est arrêté tranquillement de les poursuivre une fois dans la prairie. Il s’est mis à manger tranquillement les pommes de pin des épicéas en lisière de forêt qu’il attrape délicatement avec sa trompe. Jack et Lucy sont tellement excités et parlent en même temps tant et si bien que Myriam et moi sommes incapables de comprendre ce qu’ils disent.
	Nous finissont par apprendre que le mastodonte est sorti d’une grotte d’un noir profond et qu’au loin, tout au fond, comme au bout d’un tunnel, ils ont aperçu un paysage lumineux et luxuriant. Les enfants qui sont déjà allés de nombreuses fois à cet endroit de la forêt, n’avaient jamais vu auparavant de grotte dans cette parois rocheuse ! Un effet du tremblement de terre ressenti pendant l’orage ?
	Jack et Lucy, par prudence en voyant l’animal qu’ils croyaient être un éléphant échappé d’un zoo, ont fait demi-tour et sont partis en marchant, d’abord lentement, puis progressivement un peu plus vite. Dans sa précipitation ou sa frayeur, le téléphone le jack est tombé de sa poche mal refermée et s’est cassé – à moins que le mastodonte qui les suivait n’ait marché dessus ? Comme l’énorme animal semblait s’intéresser d’un peu trop près à eux, ils se sont mis à courir et le mastodonte les a suivi d’un pas rapide mais finalement tranquille.
	Hugo, c’est comme cela que nous l’avons appelé, ne semble ni craintif ni agressif, mais plutôt débonnaire et mange toujours tranquillement ses pommes d’épinette et les jeunes pousses vert clair des arbres.
Je n’ai aucune explication rationnelle à la présence dans notre jardin de cet animal préhistorique fabuleux mais comme il semble calme, je m’approche de lui, pas vraiment rassuré, avec les pommes golden achetées la veille au supermarché et encore dans leur sac de chez Metro. Cette astuce marche bien avec les chevaux un peu récalcitrants ou craintifs et je me dit que cela va peut-être marcher aussi avec les mastodontes !
	Et c’est ainsi que commença la domestication et le dressage d’Hugo, notre nouvel animal de compagnie grand format ! Certes, il y a eu de la casse, car un câlin avec un animal de plusieurs tonnes ne se passe pas toujours sans accroc, mais il a fini par faire très attention à nous et aux objets de son environnement, et notamment à nos véhicules en évitant de s’asseoir dessus.
	Nous sommes revenus dans la forêt au point GPS relevé, mais la grotte a bel et bien disparu maintenant. Il y a à la place un énorme éboulement rocheux, comme si toute la falaise s’était effondrée dessus, si bien que Hugo ne pourra jamais retourner d’où il vient.
	Nous sommes restés soudés avec Hugo et nous avons tenu bon quand le gouvernement canadien a voulu nous voler notre nouvel ami. Hugo si calme et si gentil avec nous devenait d’une agressivité excessive si un étranger s’approchait sans notre consentement, semblant deviner nos pensées et les intentions hostiles de l’arrivant. On ne compte plus le nombre de véhicules gouvernementaux qu’Hugo a hachés menu avec sa tête, ses défenses et piétiné avec ses énormes pattes, heureusement sans faire de victimes, quand des quidams mal intentionnés s’aventurent sans autorisation chez nous !
	Et nous avons gagné un sursis ! Le gouvernement nous laisse tranquille maintenant et nous acceptons quelques visites régulières de scientifiques qui viennent du monde entier pour examiner notre protégé. Notre forêt, interdite d’accès par l’armée pendant plusieurs mois à la recherche d’une éventuelle faille temporelle (dixit les tabloïds locaux) nous a été rendue il y a deux semaines et les enfants ont repris leurs balades le weekend, mais sur le dos d’Hugo maintenant, leur fidèle ami.
	Mais le plus extraordinaire, ce sont les baignades communes et les batailles d’eau dans le lac que notre mastodonte apprécie énormément au grand plaisir (humide) de tous ! Avec sa trompe, il gagne toujours ! Pô juste !
	Janvier 2022
	L’altruisme climatique
	L’altruisme est un fondamental de l’espèce humaine. Cette attitude perdure parce que directement ou indirectement elle favorise la survie des enfants de celui qui est altruiste. Son sacrifice sera finalement utile pour sa propre descendance. Certes c’est beaucoup moins fort que l’égoïsme qui est la deuxième loi fondamentale de la vie : privilégier la survie de sa progéniture coûte que coûte, même au détriment des autres et la première loi, la plus forte de toute, qui est de privilégier sa propre survie.
	C’est quand notre propre survie est jugée impossible (ou imaginée comme telle) et n’entre plus dans l’équation que l’altruisme peut intervenir : rendre son sacrifice utile pour tous et indirectement pour ses enfants. Personne n’est prêt à mourir gratuitement pour des afghans ou des maliens à moins d’être un fou d’une cause quelconque. Les USA en ont fait les frais au Vietnam et récemment en Afghanistan.
	Il en va de même avec la transition énergétique à marche forcée de l’Union Européenne. Qui peut décemment accepter une perte importante de confort et de niveau de vie dans les trente ans à venir pour un réchauffement climatique hypothétiquement causé par l’homme de O,13°C par décennies depuis 1850 ?
	La remontée de température depuis la fin du Petit ge Glaciaire (PAG) qui a sévi pendant presque quatre siècle est-elle une anomalie ? Quand on retrouve des artefacts humains du moyen âge, de l’époque romaine ou du néolithique sous les glaciers fondus – comme Ôtzi, l’homme des glaces mort il y a 5.300 ans dans les Dolomites, cela ne devait-il pas interloquer les gens équipés de neurones quand ont leur affirme qu’il n’a jamais fait plus chaud qu’aujourd’hui ?
	N’y aurait-il pas déjà eu des périodes plus chaudes ces dix milles dernières années quand Hannibal traversait les Alpes sans glaciers (optimum climatique romain) et quand les Viking cultivaient des céréales au Groenland (optimum climatique médiéval) et cela bien avant l’ère industrielle et son CO2 à 400 ppm ?
	Comment croire à la mise en danger de sa propre descendance pour un réchauffement qui n’augmentera que de quelques dixièmes de degrés et favorisera la mise en culture de terres situées principalement sur notre planète dans l’hémisphère Nord au-delà du 50e parallèle ?
	Actuellement, plus de 30% de la population mondiale, d’après un dernier sondage de 2021, ne croit pas à l’origine humaine du réchauffement climatique et cela ne change pas depuis plusieurs années malgré le matraquage permanent des médias et des politiciens mainstream. Est-ce un hasard ou tout simplement du bon sens ?
La machine thermique de la Terre, c’est l’eau avec 72% de la surface terrestre couverte. La vapeur d’eau est le principal gaz à effet de serre, 4% de l’atmosphère contre seulement 0,04% pour le CO2 et les nuages constitués de gouttes d’eau ou de glace sont le moteur de l’effet inverse, « l’albédo » variable de la Terre qu’aucun modèle mathématique – boule de cristal moderne – n’est capable de modéliser. Dans le désert du Sahara connu pour son extrême sécheresse (très peu de vapeur d’eau) et avec un taux de CO2 constant, la température peut monter à plus de 50°C à l’ombre dans la journée et descendre sous zéro la nuit.
	Quand vous êtes dehors au soleil à l’abri du vent sur votre terrasse, comme moi aujourd’hui, et qu’il ne fait que 12°C à l’ombre, votre corps qui absorbe le rayonnement solaire a pourtant chaud et vous transpirez. Passe un nuage, et vous constatez tout de suite que la température de l’air n’est que de 12°C ! La nuit, il gèle quand le ciel est dégagé et si au contraire il est couvert, les températures restent positives.
	Est-ce le fameux « effet de serre »? Pas du tout. C’est l’effet miroir des gouttelettes d’eau des nuages – l’albédo – qui renvoient le rayonnement onde courte vers le haut – la lumière du jour – et le rayonnement onde longue vers le bas – les infrarouges terrestres. Cet effet est très important comparé à l’effet de serre dû au CO2 d’origine anthropique.
	Le deuxième effet puissant, c’est l’effet de chaleur latente, celui qui intervient dans l’évaporation, la condensation et le gel. C’est l’évaporation de la rosée au petit matin qui fait baisser la température de plusieurs dizaines de degrés au ras du sol et provoque le givre matinal. De même se sont les cumulonimbus de l’après midi au-dessus du Pacifique qui exportent par évaporation vers la stratosphère l’énorme quantité de chaleur accumulée le matin dans les premiers mètres de l’océan.
	La formation des cumulonimbus qui s’expandent jusqu’à la stratosphère par évaporation de l’eau de l’océan absorbe l’excédent de chaleur et la condensation de cette vapeur en gouttes d’eau ou cristaux de glace évacue les calories vers l’espace à la limite de la stratosphère. À la base, ce sont les « cellules de Hadley » – vous chercherez sur internet- et plus généralement l’oscillation El Niño – La Nina, une masse d’eau chaude gigantesque qui se déplace dans le Pacifique, qui sont deux des moteurs principaux du climat terrestre.
	La masse calorique des océans est d’un facteur mille par rapport à l’atmosphère et a une inertie très importante, de l’ordre de 1000 ans. Ce sont les océans qui réchauffent l’atmosphère et non l’inverse, l’effet de serre n’ayant qu’un impact marginal et uniquement sur la température atmosphérique. Le phénomène du « downwelling » enfouit l’eau froide plus lourde au fond des océans et « l’upwelling » fait l’inverse. L'effet Coriolis dû à la rotation de la Terre et le dessin des côtes des continents forment les courants océaniques qui vont transporter lentement l’énorme quantité de chaleur accumulée dans l’eau.
	Ce sont les courants océaniques qui transportent majoritairement la chaleur de l'équateur vers les pôles et sont les principaux moteurs de régulation du climat terrestre. L'atmosphère transporte également de la chaleur notamment par les courants jet Stream polaires et subtropicaux très rapides mais leurs impacts, mille fois moindre que ceux des courants marins, seront essentiellement liés aux variations météorologiques, certes plus ou moins extrêmes, et non à l'évolution générale du climat.
	Si vous pensez que ce sont des élucubrations, rappelez vous que Montréal est à la même latitude que Bordeaux et pourtant les climats des deux villes ne sont pas comparables. Montréal a pourtant 300 heures d'ensoleillement de plus que Bordeaux (2686 vs 2308) et probablement le même taux CO2 qui est très homogène dans l'atmosphère de la Terre. Merci donc au Gulfstream et « vade retro satanas » pour le courant du Labrador !
	Pour revenir à l'altruisme, j'ai été Don Quichotte toute ma vie. Ce n'est que tardivement que je me suis rendu compte que j'avais été l'idiot utile de différents lobbies, en me posant trop tard la question « à qui profite le crime ? »

    Je reste donc cartésien, j'arrête de me battre contre les moulins à vent et de me faire manipuler, je suis devenu adulte et non-croyant au Père Noël des bonnes causes. Je laisse le soin aux vrais croyants, aux fous-des-causes-justes (ou de Dieu) de mourir pour leurs idées... comme le chante si bien Brassens !

   Et comme l'écrivait Aldous Huxley, écrivain, romancier et philosophe britannique dans Retour au meilleur des mondes (1958) : « La philosophie nous enseigne à douter de ce qui paraît évident. La propagande au contraire, nous enseigne à accepter pour évident ce dont il serait raisonnable de douter ».

		Mars 2022
	Disparition
	Nous sommes aujourd'hui mercredi 23 mars 2022, au milieu de l’après-midi.
	Je me promène souvent sur cette plage de Gironde. J'aime sentir mes pas s'imprimer dans le sable si fin de l'estuaire et sentir cet air aux odeurs multiples, marines et fluviales mélangées, si caractéristiques de cet endroit magnifique.
	Depuis l'étrange disparition de mon mari le mois dernier sur cette plage, il aimait lui aussi particulièrement cet endroit, j'y reviens presque tous les jours. Je ne sais pas pourquoi. C'est comme si une force inconnue m'imposait d'y retourner, l'espoir inconscient peut être d'y retrouver le seul amour de ma vie.
	Mais aujourd'hui, en marchant près de la rive, j'ai ressenti comme un souffle étrange alors qu'il n'y avait pas de vent. Je me suis arrêtée et me suis retournée. Et je n'ai plus vu mes traces de pas ! Il y a bien sûr d'autres empreintes mais les miennes ont disparu.
	J'ai avancé de nouveau mais aucun de mes pas n'a marqué le sable, comme si j'étais devenu un fantôme ! J'ai beau sauter, courir, plus rien n'apparaît derrière moi. C’est comme si je n’existais plus. Un frisson me fait trembler des pieds à la tête.
	Et si ce qui m'arrive aujourd'hui était la même chose qui avait fait disparaître mon mari ? Il faut que je me calme, que je réfléchisse.
	Je vois devant moi le petit monticule qui délimite la fin de la plage. Je me dirige vers lui comme à mon arrivée. La mairie y a fait installer un banc l'année dernière ce qui permet d'admirer sans effort l'estuaire à l'ombre d'un vieux pin maritime.
	Mais le banc n'est plus là, il a disparu. Il y a une pierre avec un mot dessous à la place. Il est un peu délavé comme s'il était resté sous la pluie depuis longtemps. Avant de commencer ma balade sur la plage tout à l'heure, je me suis assise quelques minutes sur ce banc maintenant envolé et il n'y avait pas cette pierre. Je deviens folle !
	Je reconnais l'écriture d'Alex, avec ses pattes de mouches alambiquées si caractéristiques. Il est daté du jour de sa disparition. Je n'arrive pas à bien tout déchiffrer. Ce n'est jamais facile d'habitude, mais là avec l'écriture délavée, c'est presque aussi difficile que si c'était des hiéroglyphes !
	Mon mari est physicien-chercheur à l'université de Bordeaux, spécialisé en physique quantique. Je ne comprends pas grand-chose quand il essaie de m'enseigner les concepts de cette physique étrange et son texte laissé sous la pierre n'est pas plus clair que ses explications habituelles.
	Je crois qu'il suppose qu'il y a, à un endroit précis du rivage, un point commun entre deux univers qui engendre une anomalie quantique dans le nôtre. Comme le chat de Schrödinger qui peut être à la fois mort et vivant, Alex pense qu'il est maintenant à la fois immatériel dans notre univers et invisible mais vivant et matériel dans un univers parallèle !
	Et je viens moi aussi de tomber dans ce terrible piège. J'ai quitté notre monde. Mais où suis-je ?
	Mon mari explique à la fin du mot qu'il l'a laissé sous la pierre vouloir aider les futures victimes. Il promet de revenir à cet endroit tous les mercredis à 20h et précise qu'il a réussi depuis son arrivée à prendre contact avec les êtres étranges de cet univers. Ils sont difficiles à comprendre d'après lui et très différents de nous car ils ne communiquent que par écrit, dans une langue étrange.
	Mon cœur se calme. Je n'ai plus que quelques heures à attendre pour enfin retrouver mon mari.
	Mars 2022
	Le voyage
	L'important ce n'est pas la destination, c'est le voyage. Ce dicton ne parle pas de la route des vacances, mais de la vie et de son ultime destination. Mais au plus étrange de mon existence, du moins au plus loin de mes premiers souvenirs, j'ai toujours aimé la route des vacances.
	Nous habitions au Havre et mes parents étaient enseignants. Les grandes vacances, c'était pour nous la destination du Sud, du soleil, de la Méditerranée, les plages de sable et les baignades dans les criques, et surtout la chaleur et l'absence de pluie.
	Mais à cette époque, il n'y avait pas d'autoroutes, et oui je suis vieux ! J'ai connu cette époque merveilleuse où traverser toute la France demandait plusieurs jours. Et le pendant de ce voyage au ralenti, c'était la découverte de tous ces villages traversés, toutes ces vies imaginées en regardant au travers des fenêtres, les jardins, les maisons, les terrasses de café et les marchés aux multiples couleurs.
	Mon imagination s'inspirait de tous les détails et je me demandais s'il y avait dans cette maison aperçue un instant fugace, un enfant qui regardait par la fenêtre passer les voitures et qui s'imaginait en regardant la nôtre comment je pouvais être ?
	Mon esprit vagabondait et j'imaginais ces voyageurs immobile, l'immensité des possibles. L'important dans la route des vacances de mon enfance, c'était ce voyage imaginaire qui me permettait de trouver merveilleux ce temps d'attente vers le pays de l'été.
	Septembre 2022
	Bienvenue Mari !
	Je ne comprends pas ce qui se passe. J'étais si bien avant. Depuis quelque temps il y avait de moins en moins de place. Je ne pouvais presque plus bouger. J'ai dû changer de position pour que ma tête soit moins comprimée. J'ai la tête en bas maintenant, bien protégée. Mais dans la manœuvre j'ai bien senti que quelque chose ne passait pas comme il faut. La chose qui sort du milieu de mon ventre est maintenant enroulée autour de mon cou.
	Si je descends un peu il a tendance à serrer et mon cœur ralenti. Ça fait un peu mal mais quand je remonte tout va bien. Le problème c'est que j'ai grossi et que je ne peux plus me tourner pour l'enlever d’autour de mon cou. J'espère que ce n'est pas grave.
	Voilà maintenant longtemps que l'eau qui m'entourait est partie. Et les parois de ma grotte se resserrent très fort pendant quelques instants, m'oppressent et puis cela s'arrête. Pendant ces contractions, j'entends les sons amicaux proches de moi devenir très fort et le boum-boum s'accélérer. Et puis tout redevient normal, jusqu'à la fois suivante…
	Cela s'accélère maintenant, et quand cela se contracte très fort je suis poussé vers l'endroit ou ma tête est engagée. J'ai l'impression que le passage s'est agrandi et a commencé à s'ouvrir. Le problème c'est que le cordon me serre de plus en plus le cou et mon cœur ralentit. Je ne me sens pas très bien.
	Ma tête est en train de sortir à l’extérieur mais mon esprit se trouble, je deviens bleue, mon cœur bat à peine, je perd conscience…
	Je viens de me réveiller et j'ai beaucoup crié. Je ne savais pas que je pouvais le faire ! J'ai eu trop mal ! On vient de couper la chose du milieu de mon ventre, je n’entend plus le boum-boum, je suis seule maintenant. J'ai peur.
	Je vois mieux qu'avant, il y a plus de lumière et cela me fait un peu mal. Je suis dans une grotte sans eau et j'ai plus d’'espace, mais le contact n'est pas agréable. Heureusement il y a de la chaleur qui réchauffe ma peau. Je viens de voir quelque chose bouger...
	La chose émet des sons que je reconnais. Ce sont ceux qui était moins fort que ceux du boum-boum permanent. Cela me rassure. La chose qui fait des bruits doux touche ma main. Je regarde mais je vois trouble. Finalement je distingue un énorme doigt que je serre très fort dans ma main. Ouf je ne suis plus seule et la chaleur calme mes souffrances.
	Je tiens ce doigt depuis très longtemps. Je suis sortie maintenant de la grotte chaude et blanche. C'est Boum-boum qui m'a prise et elle m'a collée contre un de ses énormes monticules qui sentent bon. J'ai mis dans la bouche le petit bout du sommet et en aspirant je sens que ce qui vient est bon pour moi. Cela va de mieux en mieux.
	Je garde par prudence dans ma main le doigt qui me protège.
  Octobre 2022
	Qui suis-je ?
	J'avoue, je suis particulièrement gourmand si bien qu'il m'arrive de nombreuses aventures désagréables à cause de cette petite faiblesse. Je ne suis pas très malin mais heureusement mes amis sont là pour m'aider et me réconforter.
	La forêt où je vis est une forêt très spéciale où les rêves sont tous bleus. On peut y rencontrer un tigre à ressort, un port grognon, un lapin, un hibou, une maman kangourou et son fils, un âne à queue rapiécée, des abeilles et même un humain de petite taille.
	Nous y menons tous une vie insouciante malgré quelques aventures parfois très piquantes. Ah oui, j'ai oublié, dans cette forêt particulière, il y a un autre animal particulier. J'ai oublié de vous parler de moi. Je suis un petit ourson orange avec un gilet rouge.
	Peut-être me connaissez-vous sous un autre nom mais en Finlande, je suis très célèbre et je m'appelle Nalle Puh !
	Novembre 2022
	Espoir
	Ce matin, j’ai besoin d’une bonne douche, je pue ! Comme hier, avant hier, et tous ces putains de matin depuis que la comète Mira a percuté notre planète ! Cette nuit a été encore pire que les nuits précédentes. Il n’y a plus un seul bâtiment debout et les survivants s’abritent comme ils peuvent, sous des tôles, sous des morceaux de toit, sous quelques bâches que nous avons pu récupérer dans le dépôt du magasin de bricolage détruit.
	La poussière et les cendres poussées par les vents violents et chauds s’infiltrent partout, sous nos vêtements, dans nos cheveux et probablement aussi dans nos poumons, il suffit d’entendre les enfants tousser à en perdre l’haleine tous les matins.
	Le plus difficile, c’est de trouver de l’eau. Pas pour se laver bien sûr, mais simplement pour boire. On peut puer quand on est vivant, après, même si c’est pire, on s’en fout !
	Le ciel est gris des cendres provoquées par l’incendie gigantesque qui a tout consumé sur le continent. Cette information nous est parvenue sur la radio de secours qui est notre seul lien avec les autres survivants. Mais l’air est trop chaud et trop sec pour que des nuages se forment et que la pluie puisse enfin tomber.
	L’eau de surface est complètement polluée et probablement radioactive et de toutes les façons totalement imbuvable. Il faudrait la filtrer avec des filtres spéciaux que nous n’avons pas et de toutes façons nous n’avons ni pompe ni énergie pour les faire fonctionner. Alors la seule solution c’est de creuser un puits !
	Nous creusons depuis près d’un mois et il ne reste presque plus d’eau Cristalline en bouteille dans le stock que nous avons récupéré dans les décombres d’Intermarché. L’équipe progresse malgré un premier éboulement qui a tué deux de nos camarades. Nous avons réussi à atteindre vingt mètres de profondeur.
	Nous ne pouvons pas creuser plus d’une heure chacun. Avec cette température, l’effort est surhumain. En haut du puits, il faut remonter les terres et roches creusées pour les évacuer et ce n’est pas non plus des vacances, mais on respire mieux !
	Bonjour l’odeur au fond du puits avec tous ces corps transpirants depuis un mois sans avoir pu se décrasser ! On espère tous être les premiers à pouvoir profiter de l’eau du puits mais plus le temps passe et plus notre moral s’effondre.
	Mathias, le vieux géologue qui se prétend sourcier, nous a dit que l’eau devrait se trouver d’ici une dizaine de mètres. Mais ce n’est pas lui qui creuse ! Demain est un autre jour qu’ils disaient. Peut être, mais cela ressemble à un jour sans fin ! Ou plutôt à un jour qui se répète jusqu’à une fin inexorable et sans espoir…
	Ce matin j’ai besoin d’une douche, comme tous les jours précédents ! Mais ce matin j’ai un peu plus d’espoir. Hier quand nous avons arrêté de creuser à la nuit tombée, j’ai senti une odeur différente malgré la puanteur qui règne au fond du puits. J’ai senti une odeur de terre, celle que l’on sent après une petite pluie de printemps. C’est la magnifique odeur de la vie qui renaît. Espoir donc.
	Nous sommes arrivés à une profondeur de 32 mètres et David et moi sommes descendus en bas avec l’échelle de corde, ce n’est pas facile. À tour de rôle, un de nous est à la barre à mine et l’autre, avec la pelle, enlève les gravats et remplit le seau. Nous changeons régulièrement car les gestes ne sont pas les mêmes et ce ne sont pas les mêmes muscles. Finalement cela nous repose mais il fait toujours cette chaleur infernale.
	L’odeur de terre humide est nettement plus sensible qu’hier et lors de notre troisième rotation, l’avant dernière de la journée j’ai aperçu comme une zone brillante à l’endroit où j’avais retiré les gravats, les cailloux et la terre avec ma pelle. Et petit à petit le trou s’est rempli ! Le vieux ne s’était pas trompé !
	Je dois vous avouer la frénésie qui nous a pris tous les deux ! Malgré notre harassment, nous avons réussi à enlever plus d’un mètre cube de terre et de gravats en très peu de temps. Possible aussi qu’avec l’eau qui suintait c’était plus facile mais au bout d’une heure, nous en avions jusqu’aux genoux.
	Il était temps d’arrêter de creuser et nous sommes remontés au sommet du puits à toute vitesse comme si nous étions encore frais et dispo du matin.
	Les tests sont formels, l’eau est potable bien qu’elle soit un peu trouble encore. Nous avons commencé à remonter de l’eau avec les seaux et rempli une citerne IBC qui était encore intacte, mais demain nous installerons une pompe manuelle avant de trouver une meilleure solution avec une électrique et des panneaux solaires que nous avons récupérés sur le toit de Mr Bricolage.
Demain sera un autre jour.
	Ce matin j’ai besoin d’une bonne douche, et je vais la prendre !
	Janvier 2023
	La peinture à l’Hawaïle
	Je m’étais assoupi, à peine allongé sur le transat à l’ombre du grand chêne. Cette dernière nuit à me battre contre cette horde de vampires m’avait éreinté. J’avais réussi à embrocher le dernier de part en part, enroulé sur lui même comme pour un rollmops, avec le seul pieu de chêne qui me restait.
	Azrael allongé sur mon ventre depuis le début de ma sieste décida finalement de me réveiller en frottant ses moustaches contre mon bras gauche ! Ce coquin de chat, il sait bien que je crains les chatouilles, il doit avoir faim. Il faut que je me lève !
	J’ai encore le dernier rêve dans la tête. J’ai rêvé du sort de défense qui m’a permis de désintégrer la plupart des attaquants la nuit dernière et qui m’a fait cruellement défaut à la fin de la bataille à cause de mon soudain mutisme. Le mot que je n’arrivais plus à prononcer rendait mon sort sans effet ! Être un vieux sorcier prouve que l’on a été très bon toute sa vie dans la défense contre les forces du mal, mais la vieillesse n’est pas tendre avec la mémoire !
	L’autre jour, j’ai jeté un sort de démarrage automatique à ma cafetière pour préparer le café avant que je ne me lève, un peu comme Alexa chez les Moldus. Mais impossible de me souvenir du sort pour l’arrêter ! Maintenant, à chaque fois, il faut que je me répète dans la tête : grave problème, débrancher la cafetière sinon elle se remet en marche toute seule !
	Allez, il faut maintenant que je me mette au travail. Le mur nord de la chaumière est sorti très abîmé à la fin de l’hiver dernier et j’ai déjà préparé la nouvelle peinture. Elle réduit à petit bouillon depuis deux jours dans le chaudron, comme indiqué dans la recette du vieux grimoire de mon père. C’est le moment de sortir le pinceau !
	A chaque fois, je ne sais pas si c’est le geste ou si c’est l’odeur de la peinture, mais systématiquement cela me fait penser à une chanson de Boby Lapointe que je me mets à fredonner immédiatement !
	La peinture à l’Hawaïle,
C’est bien diffic’Hawaïle
Mais c’est bien plus beau
Dalida la di a dadi
Que la peinture à l’eau
Ah, aloha
Ra pe ti pe ta pe ti pe ti pe to
Ra pe ti pe ta pe ti pe ti pe to
Ça ra bi de ça ra bo
Rien n’est plus beau que la retraite aux flambeaux
Sauf peut-être ma cousine Berthe
Qui s’est fait faire une indéfrisable
Elle est admirable, on en mangerait
Un tout petit peu tout petit tout petit peu..
	Allez, voilà que Berthe vient de me donner faim comme c’était le cas tout à l’heure pour Azrael ! Il faut que je pose ce pinceau quelque part, sur un papier qui ne me sert à rien et que je pourrais brûler dans le feu sans soucis plus tard.
	Mais qu’est-ce que j’ai fait du dernier Goncourt ? Ah oui, je l’ai laissé dans les toilettes au fond du jardin. Il doit bien rester encore quelques pages !
	Janvier 2023
	Maisons souvenirs
	Je suis né au Havre. J'y ai habité jusqu'à mon départ après le bac pour la fac de Rouen. Il n'y avait pas d'études supérieures possibles à cette époque au Havre. C'était Rouen ou Caen. Je n'y suis pas retourné depuis plus de 30 ans.
	Rue du Mont Joly. J'ai 4 ans. C'est ma première maison souvenir. Jardin en pente avec une vue magnifique sur Le Havre et son port. Souvenir d'élevage de poussins avec une lampe infrarouge dans la cave hors-sol avec mon père qui bricole. C'est dans cet antre-refuge que je suis devenu bricoleur en regardant mon père, bouche bée, pendant des heures.
	Vision du lapin blanc de ma sœur qui court dans le jardin et chasse les poules en liberté. Ma sœur et moi, nous regardons les passants en contrebas qui descendent la rue pour aller en ville. En général personne ne la remonte jamais à pieds, cette rue du Mont Joly, tous prennent le funiculaire. La pente est vraiment trop forte.
	La voiture de mes parents est garée sous le jardin, dans une pièce humide et sombre qui a une sortie piétonne directe dans le jardin. La voiture, c'est une traction avant familiale, avec des strapontins dans le sens inverse de la marche au dos des sièges avant. Ma sœur et moi, nous aimons bien nous assoir sur les strapontins, même si parfois cela nous donne mal au cœur.
	Un escalier en bas du jardin pour aller sur la rue, avec un haut mur et une porte en bois pleine qui empêche d'être vu et de voir. Heureusement, au-dessus du garage, l'horizon, le port, l'estuaire de la Seine !
	Photo souvenir du bonheur de mon enfance. Assis, mon nounours râpé dans les bras, sur les marches du perron de cette maison de trois étages, sourire à mon père qui prend la photo. Le plus drôle, dans cette maison, c'est qu'il y avait une autre porte d'entrée par derrière qui donnait sur le premier étage  ! La maison était située dans un virage en épingle à cheveux !
	Avenue Albert premier sur ma mobylette. Mes parents me l'ont acheté pour aller au Lycée, mais tous les soirs, à l'opposé du lycée, j'y vais faire un tour. L'avenue Albert 1er, c'est l'avenue du bord de mer qui va de la porte Océane à Sainte adresse et vers les falaises.
	Depuis mon enfance presque tous les soirs, avec mes parents après l'école, nous faisons l'aller-retour sur cette avenue ma sœur et moi dans la voiture pour regarder la mer avant de rentrer à la maison. Nous n'habitons plus rue du Mont Joly depuis bien longtemps, mais dans le  quartier du Perret reconstruit après guerre, froid, sans âme, mais pourtant classés maintenant au patrimoine mondial de l'UNESCO ! Un comble !
	Besoin de la violence des vagues. Besoin de l'odeur iodée du large, besoin de l'horizon sans fin. Besoin du sable à marée basse et de la pêche aux étrilles, besoin des galets et des cabanes de plage, nos lieux de rencontre amoureuse entre ados.
	Le bord de mer, le port, les bassins de pleine mer, les grues, les cafés, le vent, la pluie. Ce n'est plus le Havre, mais Helsinki.
	J'ai aimé cette ville-port aussi. Elle n'est pas belle, comme n'est pas belle non plus la cité de mon enfance, mais elle est vivante, sensuelle comme elle. Difficile de se soustraire au conditionnement de notre enfance qui nous formate pour la vie.
	Janvier 2023
	J’aime – je n’aime pas
	Je m’aime bien. C’est déjà beaucoup. Je n’ai pas besoin que l’on m’aime pour que je me sente bien dans ma peau. J’aime la franchise et l’honnêteté même si cela ne fait pas plaisir à mon égo ou à celui des autres. J’aime la sincérité, la spontanéité des sentiments et des désirs.
	J’aime la compagnie des autres mais j’aime aussi être seul et non soumis aux obligations et devoirs de vivre en communauté. J’aime l’absence de contraintes mais j’aime aussi les routines et la discipline qui va avec. J’aime le Sud et les plages au soleil et j’aime aussi l’Arctique et sa mer gelée. J’aime l’incertitude. J’aime mes enfants et j’aime la vie.
	Je n’aime pas les hypocrites, les menteurs par omissions, les sans-couilles qui trichent sans en assumer les conséquences. Je n’aime pas les relations humaines construites sur des malentendus. Je n’aime pas les calculateurs et les pervers. Je n’aime pas les certitudes.
	Février 2023
	Poète sous contrainte
	Écrire n'importe quoi ce soir,
Était vraiment mon seul espoir
D'être enfin libéré de toi
Tout en n'étant pas hors la loi.
	J'ai cherché sans trouver le thème
Dans mes méninges usée, sans haine,
Et sans espoir, j'ai beau creuser,
C'est pas ce soir que j'arriverais.
	À satisfaire tes idées folles,
Je ne pourrai prendre mon envol
Et la contrainte de tes huit pieds
Sans erreur ne fait pas bander.
	Je déteste ce genre d'exercice
Qui ravivent mes vieilles cicatrices.
Des années de lycée passées,
Restent des tortures imaginées
	Par des grincheux sur piédestal
Qui voulaient tous nous faire du mal
En prouvant que nous étions sots
Incapables de sortir du lot.
	J'arrêt'rai donc cet exercice
Qui risque de me faire des varices
Dans mon cerveau sous-développé
Qui préfère les séries télé !
	Mai 2023
	J'aime vivre seul
	Personne ne m'a appris à vivre seul mais j'ai découvert que j'aime vivre seul et j'ai pour le moment choisis de vivre seul.
	Ce n'est pas parce que je n'aime pas les gens, mais parce que souvent l'agitation, le bruit, la foule, les discussions sans issue ou sans intérêt pour moi me fatiguent. Je préfère être seul qu'entouré de personnes qui ne vibrent pas où plus sur la même longueur d'onde que moi.
	Elles ne sont pas moins intéressantes, je ne pense pas être prétentieux à ce point, nous sommes tout bonnement différents. Nos sensibilités et nos ressentis sont simplement incompatibles ou le sont devenus. Plus je vieillis et plus je sais qui je suis, où je vais et ce que je veux, et surtout ce qui ne me correspond plus du tout.
	Je n'ai pas besoin d'avoir de la compagnie, je pense être assez autonome dans pas mal de domaines. Je ne me sens jamais seul, je suis à l'aise dans le silence et surtout je m'aime bien tel que je suis ! Et si j'invite du monde à la maison, c'est que l'envie est là et vient le plaisir qui va avec !
	Bien souvent, ma sérénité, ma paix intérieure, je la puise dans le petit paradis de mon mas isolé au milieu des vignes, seul, ou en balade en vélo dans la nature tout autour, mais seul également.
	Je ne suis pas asocial, je suis plutôt un empathe sélectif qui respecte ses propres limites. J'aime profondément les gens, les écouter et les aider. Mais ensuite j'ai besoin d'un répit pour me retrouver.
	Alors vous qui maintenant venez de me connaître, sachez que si je passe du temps avec vous, ce n'est nullement pour combler un vide, mais c'est parce que j'ai envie de votre compagnie, vraiment !
	Août 2023
	Consigne du pique-nique atelier écriture du Hérisson au Salagou :
	Vous êtes avec Scarlett Johansson ou Brad Pitt suivant vos préférences sexuelles. Racontez vos fantasmes.
Mots imposés : Cadillac, GPS, microphone, dentifrice, citerne, rêve, titanesque, caméra de surveillance, horloge, orang-outan.
  Scarlett
	Scarlett n'est pas une vraie libertine mais elle n'est pas non plus du genre à n'avoir besoin que d'un seul amant. Je la vois tous les trois mois quand elle vient faire son test HIV au labo PathMD sur Beverly blvd. J'y bosse depuis deux ans maintenant et quand elle arrive dans sa superbe Cadillac rouge, je suis devant sa porte pour prendre ses clés et aller la garer dans le parking derrière le bloc, comme je le fais chaque jour pour tout client qui le demande.
	Mais quand elle me donne ses clés, au simple contact de nos regards et de nos mains, je vois bien chaque fois que je ne la laisse pas indifférente. J'ai un sixième sens pour cela mais depuis #MeToo, je n'ose faire le moindre geste qu'elle pourrait mal interpréter. Cela peut vite devenir un enfer ici à Los Angeles et je suis bien trop timide pour lui dire simplement qu'elle me plaît.
	La supériorité de l'homme sur la femme et les initiatives qui nous incombaient de par cette prérogative, c'est de l'histoire ancienne en ce troisième millénaire. Soit nous nous castrons mentalement, soit nous sommes d'office coupable d'agression sexuelle et bon pour la mise en examen ! Remarquez, si le but est de réduire drastiquement la population humaine à un million de personnes pour sauver la planète, cela va vite devenir efficace !
	Comme je savais qu'elle avait rendez-vous aujourd'hui, j'ai acheté hier une eau de toilette et un dentifrice au goût de pêche. La dernière fois que Scarlett est venue, j'ai senti que son parfum avait cette fragrance. Autant mettre tous les atouts de mon côté. Les odeurs ont un rôle important dans l'attirance entre un homme et une femme. Notre côté animal est toujours bien présent, même si nous avons tendance à le nier.
	Je suis debout devant la porte du labo depuis plus d'une heure. Elle arrive ! Je tremble. Elle est vraiment très belle, comme un ange dans un rêve éveillé. Désirable à la folie ! Une émotion titanesque me paralyse. Je m'efforce de surmonter mon trouble et je réussis à ouvrir la porte de la Cadillac. Elle me sourit, me dit « merci Johan » et me tend ses clés en frôlant longuement ma main. Je suis tétanisé !
	Sa jupe est très courte et j'ai le temps d'apercevoir qu'elle ne porte rien en dessous quand elle pose son pied sur l'asphalte. Elle a vu où s'était porté mon regard et me sourit davantage !
	Debout devant moi, elle redresse ses épaules et me présente sa poitrine comme une offrande tout en ne me quittant pas du regard. Elle s'amuse à m'ensorceler et vois bien que je suis pris au piège ! Je l'aime à la folie !
	Je la regarde monter les escaliers. Elle exagère le balancement de son corps, puis se retourne un instant, toujours en me souriant, pour voir si je la suis bien du regard. Je me rends compte seulement à cet instant que mon sexe n'est pas resté inactif lui non plus depuis que Scarlett est apparue ! Sa turgescence se voit terriblement en travers de mon jean serré !
	Je me précipite dans la voiture. Il faut que je me calme.
	Je n'en peux plus ! Je dois faire le premier pas, c'est ce qu'elle m'a fait comprendre, n'est-ce pas ? Je vais aller chez elle ce soir. Je fouille dans le GPS de sa voiture et je trouve son adresse. Avec la clé de sa voiture, il y a aussi le bip qui ouvre probablement la porte de son garage.
	J'ai une idée. J'ai un pote geek, un peu pirate, qui fait des copies de bip dans sa boutique de clés tout près d'ici. J'ai trente minutes devant moi. Je gare la Cadillac dans le parking et je file à sa boutique.
	Je suis à peine de retour que Sarah, la réceptionniste du labo, m'appelle au microphone sur mon talkie et me demande de ramener la voiture de Scarlett. De nouveau elle touche ma main avec insistance mais je ne peux pas bouger. Mon cœur bat à 180. Il tape si fort dans ma poitrine que je suis sûr qu'elle l'entend. Elle me sourit encore davantage, comme une invitation à poursuivre puis elle part en me faisant un petit signe amical de la main. Je reste là comme un con, raide, planté au milieu de la rue.
	Je m'aperçois que Sarah se marre derrière son comptoir en me voyant ainsi immobile. Nous avons été amants quelques mois auparavant mais maintenant c'est fini. On est toujours bon copain, il nous arrive encore les soirs de blues de remettre le couvert, par thérapie en quelque sorte, mais le cœur n'y est plus. L'amitié ne suffit pas pour le sexe régulier, il faut aussi un peu d'amour.
	Quand j'arrive près d'elle dans le hall du labo, elle me chuchotte :
- Putain, j'ai vu d'ici que tu as eu une sacrée barre aussi bien à l'aller qu'au retour, c'est une vraie bombe cette pétasse. Moi, je ne te fais plus cet effet, mon salop, puis elle reprend son rire explosif, les larmes plein les yeux !
	Je suis sûr qu'avec ses larmes de rire elle a aussi laissé quelques gouttes dans sa culotte comme à chaque fois, ou plutôt je devrais dire dans un de ses mini-string en dentelle rouge qu'elle porte toujours au boulot. Bien fait pour elle. Je ne lui réponds pas et je file. Mon service est fini depuis plus d'une demi-heure, je n'ai fait des heures sup' que pour Scarlett.
	Je récupère ma caisse dans le parking de derrière le labo et je prends la direction du domicile de Scarlett vers Bel Air. Un putain de camion citerne bloque la rue et les flics de Los Angeles ne font rien, comme d'habitude. Des fainéants payés avec nos taxes à ne rien foutre. Par contre, pour flinguer les innocents, ce sont des rapides !
	Je mets plus d'une heure pour parvenir devant chez elle mais cela n'a en fait aucune importance. Comme il y a plusieurs caméras sur le devant de la villa, par prudence , je vais attendre dans la voiture qu'il fasse nuit. Ensuite je me glisserai dans l'ombre avec ma capuche sur la tête jusqu'à son garage situé sur le côté de la bâtisse. La porte n'a pas de caméra de surveillance d'après ce que j'ai pu observer.
	Je pense à Scarlett, j'imagine ce que je vais lui dire, ce que nous allons faire ensemble et de nouveau j'ai une brutale érection. Calmos Johan, ce n'est pas encore l'heure !
	L'horloge du Blue plate taco que j'aperçois au loin vient de passer sur 22h. Il fait maintenant totalement nuit. La lumière dans la maison n'est allumée que dans ce qu'il me semble être la cuisine et je vois passer de temps en temps, par transparence derrière les voilages, la fine silhouette de Scarlett.
	Elle est seule. J'y vais.
	La copie du bip que ce vieux brigand de hacker a réalisé fonctionne parfaitement. La porte se soulève. Je me glisse à l'intérieur du garage et j'appuie de nouveau sur le bip pour la faire redescendre. Au fond à droite, derrière la Cadillac, il y a une porte sans caméra ni alarme apparente. Les gens oublient de verrouiller la plupart du temps ces portes intermédiaires entre dépendance et maison. À quoi cela leur sert d'avoir des sécurité de ouf sur la porte d'entrée et être négligeant sur l'arrière ?
	Je croise les doigts. J'espère que celle-ci n'est pas bloquée. De toutes les façons, je n'ai pas de crochet pour l'ouvrir. Je m'en remets au destin, ou à la chance…
	Elle s'ouvre !
	Je me glisse dans le couloir. J'entends des bruits de vaisselle. Scarlett doit probablement être en train de la faire. Peut-être est-elle nue et ne porte qu'un unique tablier sur le devant ? À cette image mentale mon sexe se met de nouveau au garde à vous. Relax Johan. Je passe devant une première chambre dont la porte est entrouverte.
	Un énorme orang-outan en peluche assis sur une chaise d'enfant me dévisage d'un air sévère. J'ai comme un flash et je me rends compte que je me suis totalement fourvoyé. Je ne suis pas un invité désiré mais un intrus qui va faire la plus énorme connerie de sa vie. Au même moment, j'aperçois derrière la porte un lit de bébé avec dedans un adorable bambin allongé et endormi. L'effet est immédiat, l'escargot rentre dans sa coquille, pire qu'une douche froide…
	« UKRAINE , DE NOUVEAUX MISSILES sont tombés cette nuit sur Odessa. Il y a deux morts et une dizaine de blessés »... Alexa vient d'allumer KCBS et la lumière de la chambre comme tous les matins en semaine. 6h20 déjà, il faudrait que je me lève maintenant pour avoir le temps de prendre une douche sinon avec les 45 minutes de trajet, je ne serai jamais à l'heure au labo. Et c'est en fin d'après-midi que Scarlett vient faire son test HIV !
	Finalement je vais rester au lit. Trop de risques de perdre le contrôle aujourd'hui. Et j'ai besoin de ce job pour payer mon loyer. Je préfère perdre une journée que de le perdre. J'appelle Sarah et je lui dit de prévenir le labo que je suis malade. Elle me promet de venir prendre de mes nouvelles ce soir. Tu parles, ce ne sont pas de mes nouvelles qu'elle veut !
	Putain de rêve à la con quand même ! Et si encore j'avais su comment il finissait, une super aventure torride avec Scarlett ou bien l'enfer de la prison de Pélican Bay, je me sentirai probablement moins mal qu'en ce moment.
	Je ferme les yeux. Je vais essayer de reprendre le cours de ce rêve..
	Septembre 2023
  Cerveau, mon amour
	C’est un essai assez long, et pour être précis, une diarrhée manuscrite de presque trois mille mots. C’est une sorte de mémo de psychanalyse pseudo-scientifique de comptoir, un cri de désespoir mais aussi d’espérance au crépuscule des anciens Dieux, les Mâles Blanc Hétérosexuels.
	Préambule
	Mercredi après-midi dernier, à l’ombre d’un mûrier-platanes et tranquillement allongé dans le hamac, j‘ai ressenti soudainement la nécessité de clarifier mes pensées post atelier-pique-nique-écriture du dimanche précédent, comme une sorte d’auto-analyse indispensable pour me réinitialiser les neurones, une thérapeutique rendue nécessaire pour comprendre les effets sur moi surprenants de la dernière consigne de l'atelier.
	Proche de la somnolence, j‘ai laissé mon esprit vagabonder, suivre son chemin tout seul, avec des passages coq à l’âne incongrus, typiques des rêves. Au départ, c’est mon fondamental cartésien qui m’a imposé une approche scientifique. Mais cette approche a provoqué bizarrement une remontée non prévue de souvenirs oubliés de mon adolescence.
	J‘arrête ce préambule et pour la révélation finale, pour le cri, il faudra vous armer de patience et attendre la fin ! La suite du texte est composée de quatre thèmes principaux : biochimie de l'amour, phantasmes sexuels, littérature érotique et la nouvelle police de la moralité.
	Biochimie de l'amour
	Le noyau accumbens, c'est un groupe de neurones situé sous le cortex, la matière grise du cerveau et qui gère le circuit de récompense avec deux hormones : la dopamine, qui génère l'envie et le désir et la sérotonine, pour la satiété et l'inhibition.
	L'hypothalamus qui est situé juste au-dessus de ce noyau, régule plusieurs hormones en envoyant des instructions à d'autres organes. Il gère, par exemple, le cycle menstruel chez la femme avec l'hypophyse qui secrète notamment l'hormone lutéinisante (LH) responsable de l'ovulation. Avec les surrénales, il gère l'envoi de l'adrénaline pour accélérer le rythme cardiaque et celui du cortisol qui permet de puiser davantage d'énergie dans l’organisme.
	Toutes ces hormones agissent sur le désir sexuel, la lubrification du vagin chez la femme et l'érection chez l'homme.
	L'hypothalamus libère également la fameuse ocytocine, l'hormone de l'amour, l'hormone de l'attachement. Les stimulations sexuelles et surtout l'orgasme induisent une forte élévation de la sécrétion d'ocytocine, cinq fois plus que les caresses ! Plus les deux partenaires font l'amour, plus ils s'attachent l'un à l'autre. Le chocolat noir, le piment, le fromage ou encore la crème glacée sont également des stimulateur d'ocytocine, mais beaucoup moins efficace. À vous vos propres préférences !
	L'ocytocine intervient également dans les contractions lors de l'accouchement et la lactation. L'attachement de la mère à l'enfant s'amplifie dès la naissance et plus celle-ci lui donnera le sein, plus elle l'aimera davantage. Avec un biberon, ça va moins bien marcher, en référence à l’expression culte de Bourvil dans le Corniaud.
	Quand un couple arrête de faire régulièrement l'amour, il s'engage, qu'elles qu'en soient ses raisons ou les circonstances fortuites, dans un processus inexorable de fin d'attachement à plus ou moins court terme.
	L'amygdale, elle aussi située sous l'hypothalamus, est le centre de contrôle des cinq sens. Elle décode les stimuli, oriente et dicte les réactions comportementales automatique adéquates, comme la fuite, le combat ou.. l'envie de baiser !
	Tous ces organes font partie de ce que l'on appelle le système limbique et sont situés sous le corps calleux. C’est une petite partie du cerveau qui interconnecte, chez les mammifères, les deux hémisphères cérébraux qui ont certaines spécialisations. Il gère ainsi leurs interactions.
	Le cortex frontal placé devant et au-dessus du système limbique participe au processus de prise de décision et donc à l’amorce de l’activité sexuelle. Les lobes pariétaux également au dessus mais plus en arrière sont liés à la conscience sensorielle du corps. Le cervelet situé quant à lui en dessous les lobes pariétaux agit directement sur la réponse motrice.
	Phantasmes sexuels
	On voit bien dans ce descriptif du cerveau que c'est le cortex qui est le maître du jeu sexuel chez l’homo sapiens ! C'est lui qui contrôle le passage à l'acte ou non. Il régule, accentue ou fait disparaître le désir. C'est aussi lui le principal responsable des fantasmes. Non content de synthétiser l’information, il crée également les pensées anticipatoires excitantes qui amplifient le désir. il entretient le déroulement de ces pensées tout au long de l'acte sexuel. Pratique de visualiser son amant ou son amante en fermant les yeux quand la stimulation devient insuffisante avec son mari ou sa femme.
	Le système limbique peut déclencher de manière presque autonome un désir « animal » sans que le cortex n'intervienne véritablement. Nous avons 98 % des gènes communs avec les Bonobos et 85 % avec les rats ! C'est une réponse automatique à un stimuli sensoriel direct. Il apparaît instantanément, comme pour l'instinct de fuite ou de combat. Mouiller ou bander sans le vouloir, c’est la dure réalité des ados qui découvrent le pouvoir de leur hormones ! Mais heureusement – ou pas - chez l’homo sapiens adulte, ce sont les fantasmes issus du cortex qui vont principalement faire naître les désirs et surtout les maintenir ou les amplifier.
	Malheureusement les homo sapiens 2.0 ont de plus en plus de difficulté à fantasmer parce que leurs pratiques sexuelles sont maintenant dictées par l'avalanche d'images pornographiques explicites, sans valorisation de tous les préliminaires favorables à l'imagination. Elles sont accessibles partout et sans filtre sur la toile. Un tiers du trafic mondial d'internet serait pornographique dit-on. Sacré échauffement… climatique ! Ces images agissent directement et provoquent le désir de façon quasi mécanique. Il n'est plus nécessaire de fantasmer, le cortex préfrontal est hors-jeux et le plaisir au minimum syndical.
	Littérature érotique
	Contrairement à l'écrasante majorité des films ou photos pornographiques, la littérature érotique doit nécessairement s'appuyer sur l'imagination du lecteur. Le cortex devenant ainsi le maître du jeu, les fantasmes génèrent alors un désir sexuel magnifié et sans contrainte.
	Mon premier contact avec la littérature érotique, a été la découverte en sixième d'une lettre inédite - vraisemblablement fictive - de Madame de Sévigné à sa fille en passe de se marier. Elle lui enseignait de manière très explicite et précise, la sexualité entre un homme et une femme. Cette lettre circulait sous le manteau des «grands» dans mon collège-lycée, de garçons bien sûr, car à cette époque il n'y avait pas de mixité à l'école.
	Il n'y avait pas non plus de photocopieuse pour reproduire plusieurs fois facilement un texte. Il fallait utiliser une ronéo. Cet appareil d'un autre siècle, imprimait un texte écrit au préalable au stylo ou frappé à la machine sur un stencil, une feuille spéciale recouverte d'une encre violette ou bleue. On enroulait ensuite le stencil sur le tambour de l'appareil et, en tournant une manivelle, celui-ci entraînait une feuille de papier vierge. Miracle, le texte apparaissait sur la feuille sous la pression du tambour par transfert de l'encre du stencil mouillée dans la rotation par de l'alcool à brûler. C’était une sorte de forme primitive de l’impression offset.
	C'était simple mais fastidieux, car les réglages de pression du tambour et du dosage d’alcool étaient délicats, l'encre bavait souvent. Il était difficile de faire plus d'une quinzaine de tirages potables par stencil. Mon père, instituteur, était obligé de réaliser deux à trois stencils identiques, quand il voulait distribuer un texte ou un exercice à toute sa classe de CM1.
	Comme il connaissait mon appétit pour les choses techniques et scientifiques, il m’avait abonné dès sa sortie fin 1961 à « Tout l’Univers » une revue hebdomadaire encyclopédique accessible à un jeune public, un « Science & Vie Junior » avant l’heure. Je passais des heures à le regarder bricoler dans le garage et intelligemment, il m'avait montré comment utiliser sa ronéo. Pour parfaire mon éducation disait-il, il m'avait donné la responsabilité de faire son boulot de copiste à sa place et j'étais ainsi devenu son grouillot imprimeur en chef préféré, lui se contentant de rédiger le texte sur les stencils.
	Mais cette responsabilité que je trouvais finalement ludique, m'a également donné la possibilité de travailler pour mon compte personnel, à son insu bien sûr, du moins je le suppose. C'est ainsi que je suis devenu vers l'âge de 12 ans, le principal éditeur de littérature érotique de mon collège, grâce à cette fameuse lettre de Madame de Sévigné. C’était probablement un proto-cours d'éducation sexuelle avant l'heure, rédigé j'en suis sûr, par un éducateur intelligent.
	Lors de mon deuxième contact marquant avec la littérature érotique, j'étais en seconde au lycée. C'est dans la bibliothèque de mon père, encore lui, caché derrière un livre de Camus, de Vian ou de Sartre, je ne me souviens plus - ce sont les auteurs que je dévorais à cette époque, que j'ai découvert le sulfureux « Histoire d'O » de Pauline Réage, préfacé par Jean Paulhan, un écrivain qui a été par la suite nommé à l'Académie Française. Je n’ai jamais rien lu de lui.
	Après avoir dévoré ce roman, j'ai regardé mon père d'un œil différent, nettement plus complice, plus compréhensif. Le sentiment d'appartenance au même genre gomme la différence d’âge et les stéréotypes de la relation père-fils. Au scandale d'Histoire d'O, publié en 1954 et qui avait reçu le prix des Deux Magots l'année suivante, s'est ajouté le mystère de la véritable identité de l'auteur ou de l'autrice du roman.
	Ce n'est qu'en 1994, soit quarante ans après la première publication de l’œuvre, que Dominique Aury, alias Pauline Réage, âgée alors de quatre-vingt-six ans, s'est confiée dans un magazine américain. Amoureuse de Jean Paulhan, elle voulait lui écrire une lettre d'amour en forme de roman. Elle a précisé :
	« Je n'étais pas jeune, je n'étais pas jolie. Il me fallait trouver d'autres armes. Le physique n'était pas tout. Les armes étaient aussi dans l'esprit. “Je suis sûr que tu NE peux pas faire ce genre de livres”, m'avait-il dit. Eh bien, je peux essayer, ai-je répondu. »
	J'ai lu sur Wikipédia que Dominique Aury aurait dit s'être avant tout inspirée de fantasmes non sexuels qu'elle avait eus enfant. Mouais, peut-être, mais j’en doute ! Ce n'est vraiment pas l'impression que me donnent mes souvenirs de l'époque où je l'ai lu. J'ai récupéré à la mort de mon père son édition originale. Il faudrait que je la relise, par curiosité, pour vérifier que mes souvenirs d'ado de la deuxième moitié du XXe siècle pré-68 sont compatibles avec la lecture d'un mâle blanc hétérosexuel de plus de cinquante ans au XXIe siècle post #MeToo !
	Passée l'adolescence, j‘ai préféré les travaux pratiques et la littérature érotique est devenue pour moi marginale. Je n'ai que très rarement lu ce genre littéraire et le dernier en date, je l'avais préalablement offert à l’anniversaire de mon père quelques temps avant son décès, dans le but de stimuler son cerveau de quatre-vingt deux ans vieillissant, autrement que par les films sans saveur du samedi soir après minuit sur Canal plus. Solidarité de genre, sans doute, il m’avait abonné à cette chaîne télé, quelques années plus tôt, pour l’offre cinéma de qualité, bien sûr !
	En lisant en janvier 2001, aux premiers jours du XXIe siècle, les quatrièmes de couverture des romans posés sur un présentoir de la Sorbonne, une grande librairie Niçoise, je me suis arrêté sur « Vers chez les blancs » de Philippe Djian paru l'année précédente. Je n'avais lu aucun livre de cet auteur mais j'avais à l'esprit le film de Beineix, 37,2° le matin inspiré d'un de ses romans.
	« Pourquoi pas un porno ? » me demanda Édith ». C’était la première phase écrite au dos de la jaquette du livre. Je l'ai ouvert et entamé la lecture d'une quinzaine de pages pour avoir une idée du contenu. Je fais toujours comme cela quand je flâne dans une librairie. Une histoire d'écrivain en mal d'inspiration qui se lance dans l'écriture d'un porno et qui passe aux travaux pratiques avant d'écrire. C'est bien connu, un bon écrivain se documente toujours avec rigueur avant de commencer l’écriture. Les descriptions sans équivoque étaient là dès les premières pages, un usage thérapeutique potentiel parfait pour mon père après son opération de la prostate !
	Je n'ai lu ce roman de Philippe Djian que quelques années plus tard, quand nous avons vidé ma sœur et moi l'appartement de mes parents. Nous nous sommes partagés les livres qui nous intéressaient, priorité bien sûr à ceux que chacun leur avait offert dans le passé. C'est ainsi que j'ai découvert la littérature érotique de ce début du XXIe siècle.
	La puissance du verbe est absolue. Sans la présence d'image réelle, l'image mentale n'est pas bridée, elle explose. Le fantasme devient réel. Je m'identifie, je devient acteur, je suis dans l'action. Mon cortex transmet au système limbique les ordres, profusion d'hormones, et je vous laisse imaginer la suite !
	La nouvelle police de la moralité
	Pourquoi j’ai écrit cet essai, c’est en premier lieu parce que je ne suis vraiment pas doué pour le Slam, la poésie ou la chanson. Mais il est surtout la conséquence ou la révélation de la dernière consigne du pique-nique-atelier d'écriture de dimanche dernier au lac du Salagou : vous êtes avec Scarlett Johansson ou Brad Pitt suivant vos préférences sexuelles. Racontez vos fantasmes. Et il y avait bien sûr des mots imposés, histoire de corser l'écriture, et c’est le sel habituel du jeu.
	Et bien, instantanément, comme un flash, j'ai eu l’envie d'écrire un texte totalement débridé, avec Scarlett Johansson comme amante, à la façon des passages érotiques croustillants de Philippe Djian dans Vers chez les blancs. Comme j'avais lu sur internet que Scarlett s'identifie comme libertine, tout m’était donc permis.
	Mais quand j'ai commencé à écrire, je n'en ai pas eu le courage. À l'instant même j'aurais pu dire : « je n'en ai pas eu les couilles », mais instinctivement je me suis auto censuré. Et dimanche c'était pareil ! Nous n'étions que deux pauvres prédateurs mâles blancs hétérosexuel de plus de cinquante ans, désormais coupable d’office par essence, dans une assemblée presque exclusivement composée de victimes féminines putatives. Enfin, pour l'hétérosexualité, je ne peux la confirmer que pour moi-même, et à cet instant précis seulement.
	Dans ces temps crépusculaires post #MeToo, où le balancier de la censure wokiste n'est pas du tout favorable à notre genre, les mâles blancs hétérosexuels de plus de cinquante ans, au langage très souvent suranné, comportant pléthore de mots devenus prohibés, susceptible de provoquer une excommunication définitive, mon cortex m'envoie régulièrement en gente compagnie, des signaux inhibiteurs très puissant. Attention, fais gaffe ! N’ai pas de comportement ambigus, ne blesse pas, ne fâche pas, n’offusque pas avec des mots qui pour toi sont totalement anodins sans aucune connotation ni péjorative, ni sexuelle mais qui vont être probablement interprétés différemment et peut être vécus comme une agression physique ou verbale.
	Et c'est à ce moment précis de ma somnolence, bercé par le hamac, que j'ai eu la révélation ! Je subissais comme une sorte de camisole chimique, celle imposée aux prédateurs sexuels les plus dangereux. J’ai compris que cette autocastration était probablement due à la sérotonine diligentée via le fameux noyau accumbens par mon cortex frontal ! Et c’est diablement efficace puisque cela provoque jusqu’à l'auto-censure de mes propres phantasmes secrets et de toutes mes stratégies de séduction ou d'action qui vont avec, forcément devenues interdites ou à haut risque de lapidation.
	Pauline Réage si tu savais. Tu ne pourrais plus écrire Histoire d'O, ton roman-lettre d'amour érotique, sans être clouée au pilori par la nouvelle police de la moralité occidentale. Iran pour tous, longue vie à l’ayatollah #MeToo !
	Sérotonine, et ma sexualité imaginaire est aux abonnés absents. Houellebecq, toi le visionnaire, au secours ! Les fantasmes dans mes épanchements manuscrits sont devenus complètement mous, archi mous, recroquevillés dans leurs coquilles, minuscules comme par moins vingt degré, pendants, ballottants, sans vie et forcément hors de portée de mon sujet préféré !
	Enfer et damnation ! Certes mon cerveau limbique semble toujours présent, maître de ma sexualité primaire, biochimique, atavique, mais l'imaginaire débridé n'est plus là. Mon cortex est menotté, ligoté dans un bondage frustrant, douloureux et sans plaisir. Mais le pire, c’est qu’il ne sait même pas s'il y a une clé de secours salvatrice !
	- Certains pourraient appeler ça une stase tardive de zénitude avancée…
- Ou bien la sérénité forcée des néo-eunuques post #MeToo...
- Daniel, votre esclave, prêt et à votre merci, gentes Dames !
	Épilogue
	Dans ce texte, j‘ai voulu exprimer la détresse dans laquelle sont plongés les mâles blancs Hétérosexuel de plus de cinquante ans dans ce XXIe siècle post #MeToo. Enfin la détresse de ceux qui bien que leur propre mère pérennisait la culture de la domination de l’homme sur la femme ont su bon gré mal gré évoluer vers des rapports homme-femme plus équilibrés. Moins résistants et soumis au redoutable sortilège des sorcières - nom revendiqué par le courant féministe de la deuxième vague – celui du Mouvement de Libération des Femmes post mai 68, les pauvres ont été ensorcelés à vie.
	La conséquence immédiate de cette auto-flagellation supplémentaire et destructrice des comportements machistes acquis depuis l’enfance - et qui étaient déjà sous l’emprise des sortilèges féministes, est que si vous souhaitez maintenant, chères Dames, libérer l’ocytocine emprisonnée dans votre hypothalamus par un échange de stimuli intenses avec un mâle blanc hétérosexuel ensorcelé, il vous faudra dorénavant retrousser les abayas mentaux qui camisolent vos cortex préfrontaux. Vous devrez faire les premiers pas explicites, sans aucune équivoque pour lui. Vous vous jetterez dans l’arène les premières, picadors prêtes à piquer l'animal à soumettre, vous vous comporterez en prédatrices macho en quelque sorte. La bascule inévitable, le changement de main du bâton phallique !
	À la prise de risque d’aller en Enfer #MeToo, le mâle blanc Hétérosexuel préféra par prudence, un purgatoire sérotoninisé, gris, sans aucune nuance, mais libre de toute entrave. Drogué depuis l’adolescence, par la simple et juste quête de sa légitime dose régulière d'ocytocine, il y aura toujours pour lui la solution de secours du chocolat et des piments - et pas que !
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	Ma petite voisine
	Depuis plus de 6 mois j'ai une petite voisine qui vient me rendre visite au Mas. J'ai découvert sa présence grâce aux caméras de vidéosurveillance que j'ai installées suite à un cambriolage. Regardant tard le soir les vidéos enregistrées la veille, je me suis aperçu de la présence d’une minette qui venait me rendre visite la nuit.
	Au début sa présence était épisodique. Les jeunes chats à la campagne sont capables toutes les nuits de parcourir l'intégralité de leur domaine qui fait souvent plus d'un kilomètre carré. En voyant la présence de ses trois couleurs sur une vidéo de jour, j'ai su que c'était probablement Minette et non Minet. Comme j'ai pas mal de taupes qui font des ravages dans le potager je me suis dit que je devais fidéliser, en tant que taupicide naturel et biologique, cette gentille mais craintive visiteuse qui s'enfuyait dès qu'elle me voyait.
	C'est ainsi que j'ai commencé à la nourrir, l’instrument de base de la domestication. En général c'est fortement déconseillé de nourrir un chat de passage car cela l’habitue à être moins fidèle à son maître. Mais je voyais bien à son allure svelte plutôt maigrichonne que cet animal n'était pas nourri régulièrement et devait probablement être semi-sauvage.
	Progressivement nos rapports sociaux se sont améliorés – la carotte est plus efficace que le bâton - et aujourd'hui bien que je ne peux pas encore la caresser, elle vient me demander à manger et accepte après moult hésitations de grignoter quelques douceurs dans ma main. Ce n’est maintenant qu’une question de jour, elle est cuite !
	Dans le jardin, j'ai un appentis qui me sert pour le rangement des outils et accolé à celui-ci, il y a une pièce ouverte, mais couverte d'une verrière, que j'appelle «mon jardin d'hiver» et qui est l'antichambre de mon sauna finlandais. Contre le mur du fond de ce jardin d'hiver, j'ai installé un bain nordique, une sorte de jacuzzi sans bulle et dont l'accès est facilité par deux grandes marches recouvertes d'un tapis moelleux.
	Quand la nuit s'installe, presque chaque jour, Minette crapahute sur la dernière marche et il n'est pas rare qu'avant de se rouler en boule sur le tapis pour s'endormir, ce magnifique félin à la robe tabby fait sa toilette. Elle finit toujours en se léchant les pieds et passe sa langue entre ses orteils en sortant ses griffes acérées...
	Comme le chantait Dorothée au début des années 80 dans « les Schtroumpfs », moi j'aime pas les acérées !
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	La rentrée
	Si il y a bien une rentrée scolaire qui a été pour moi comme une déclaration d'indépendance, c'est bien celle de mon entrée en 6e. Fils d'instituteurs, si j'ai pu profiter des longues vacances culturelles avec mes parents, j'ai aussi subi la présence permanente de mon père H24 depuis le CP jusqu'au CM2. Pendant toute ma scolarité du primaire j’ai étudié dans l'école de garçons où travaillait mon géniteur.
	Dur de ne pouvoir faire une quelconque connerie sans que l'information n'aboutisse à ses oreilles. Le plus terrible ça a été l'année de ma rentrée en CM1. J'étais dans sa classe ! Mon père, pour ne pas paraître me favoriser par rapport aux autres élèves, était très sévère avec moi, ce que je trouvais profondément injuste. Mais tous les élèves de la classe me considéraient quand même comme le chouchou de son papa, si bien que j'étais finalement harcelé des deux côtés.
	Heureusement j'avais un « grand frère », un voisin dont la mère comme la mienne était instit à l'école primaire de filles. À cette époque, les écoles et les classes n'étaient pas mixtes. Nos familles habitaient dans un bâtiment adjoint à l'école des filles en face de l'école de garçons, les instituteurs et institutrices y avait des appartements réservés.
	Antoine, plus âgé d'un an, était scolarisé une classe au-dessus de la mienne, mais nous avions l'habitude de jouer le soir ensemble dans la cour de récré de l'école de fille, après la fermeture de l'école bien sûr, quand toutes les élèves étaient parties. Mon grand frère était assez grand pour son âge et j'étais moi-même plutôt rachitique à cette époque. Je dois dire qu'il m'a souvent sauvé de la vindicte des autres élèves de ma classe pendant nos récrés.
	Mais revenons maintenant à cette rentrée et au bonheur d'être enfin libéré de mes géniteurs.
	Je suis rentré en 6e au lycée François 1er du Havre. À l'époque certains lycée avait des classes continue de la 6e jusqu'au bac et même si la cour des grands n'était pas commune avec celle des collégiens nous nous croisions souvent dans les couloirs et les étages. Les seuls cerbères étaient les pions, mais ils étaient trop occupés avec les «grands» pour s'intéresser de près aux conneries des petits de 6e.
	J'ai vécu cette année scolaire comme la découverte d'un univers où tout devenait possible à condition d'être assez malin pour ne pas se faire pincer. Il y avait bien sûr le fameux carnet de liaison qui devait être consulté et signé par les parents en cas de dérapage. Mais je vais vous raconter une histoire que je n'ai jamais raconté à ma sœur aînée.
	Mon père dans sa classe de CM1 distribuait des bons points. C'était courant à cette époque comme méthode pour encourager les élèves. Avec dix bons points, l'élève les échangeait contre une image. Pour en garantir l’authenticité, mon père apposait sa signature au dos de l’image. Avec dix images, soit cent bons points, il était possible de les échanger contre un petit livre au choix, acheté à cet effet.
	Mon père achetait lui-même les planches d'images qu'il découpait et signait. Ma sœur et moi avions également nos propres planches d'images à la maison, offertes par nos parents lors de diverses occasions. Ma sœur et moi nous procédions souvent à des échanges en fonction des sujets qui nous intéressaient plus particulièrement.
	À l'époque où j'étais en CM1 dans la classe de mon père, je suis tombé émerveillé devant une image de T-Rex que ma sœur avait eu sur une de ses planches. Je lui ai demandé si elle voulait l'échanger avec une image superbe de lion que j'avais en double mais elle a refusé catégoriquement, non par intérêt pour le T-Rex, mais simplement pour me faire bisquer !
	Le lendemain, c'était un samedi et ma sœur est partie à son cours de piano. Je suis allé lui piquer discrètement son T-Rex dans sa boîte à images. J'étais assez doué pour le dessin et notamment pour la calligraphie. Il m'est donc apparu évident qu'il fallait que j'imite la signature de mon père au dos de son image pour éviter toute contestation ultérieure si elle découvrait mon forfait.
	Évidemment quelques jours plus tard, ma sœur s'est rendu compte que son T-Rex avait disparu et cette détective en herbe l'a retrouvée bien sûr dans ma boîte à images ! J'ai immédiatement été traîné manu militari par ma sœur et sommé d’avouer le rap à notre père.
	J'ai, sans trembler, le regard droit dans les yeux de mon père, affirmé que c'était lui qui me l'avait donnée en classe. Il a retourné l'image et a vu la signature derrière. Et il a dit à ma sœur : Daniel a raison c'est bien une image que je lui ai donné en classe, il y a ma signature, regarde ! Malgré les protestations de ma sœur, l’affaire fût terminée.
	Depuis ce jour mémorable, j'ai su que des horizons nouveaux s'ouvraient devant moi et que pendant ma scolarité future, malgré la présence d'un quelconque carnet de liaison, je pourrais vivre mes conneries avec une certaine tranquillité d'esprit. Et même si je me faisais pincer pour des bricoles tant que cela n'aboutissait pas à une annotation sur le bulletin scolaire trimestriel, je pouvais passer entre les gouttes grâce à mes facultés de faussaire.
	Et c'est pourquoi j'ai bien aimé cette première rentrée au lycée !
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	Thème : Écrire la même histoire vécue par 3 personnages différents mais selon des points de vue différents.
	Exemple:
  Il est 18 heures en ce lundi de septembre. Sur le quai de Gare, Edgard, 62 ans, cadre supérieur en fin de carrière s’apprête à monter dans son train pour rentrer chez lui où sa femme et son fils l’attendent pour fêter son anniversaire. La foule est dense. Les trains s’enchaînent et la fatigue fait perdre toute vigilance aux travailleurs pressés de rentrer chez eux. Quand soudain, un jeune rappeur jogging et sweat shirt flashy surgissant de nulle part, se précipite sur le vieil homme pour lui arracher la sacoche qu’il porte négligemment sur l’épaule gauche.
	Ingrid et Gertrude, toutes deux jumelles de 81 ans, stationnées à deux pas d’Edgard, voit le malotru passer devant elles. En aussi peu de temps qu’il n’en faut pour le dire, elles attrapent chacune leur canne et d’un geste solidaire la positionne devant elles, de telle façon qu’il se prend les pieds dedans et s’étale de tout son long sur le sol.
	Sonné, il ne bouge plus. Edgard arrive en vociférant. Au loin, le chef de gare prend connaissance de la situation et ne tarde pas à venir interroger chaque protagoniste.
	A vous de raconter la suite de l’histoire à travers 3 points de vue différents : le volé, les jumelles, mais aussi la foule, à travers un personnage que vous inventez et qui va témoigner.
	Vous pouvez aussi relater une histoire vécue ou inventée qui vous a permis de confronter plusieurs interprétations
	1 h d’écriture.
  Agression en gare du musée d'Orsay
	Déposition de Monsieur Edgar Tabagnols, ingénieur électronicien, gare du musée d’Orsay, lundi 11 septembre 2023 à 18h45.
	J’attendais le RER de 18h05 pour Chaville-Vélizy sur le quai numéro Un. Il y avait beaucoup de monde ce vendredi dans la station parce qu’il y a eu un incident sur la ligne et plusieurs trains ne sont pas passés. C’est habituel sur cette ligne C, on paye cher et le réseau SNCF n’est pas entretenu pour autant. C’est infernal !
	J’étais derrière la ligne de sécurité et j’avoue, je pensais à mon fils. C’est mon anniversaire aujourd’hui et je pense qu’il a prévu une surprise pour moi. Ma femme, elle va encore m’offrir une cravate comme toutes les années précédentes ! Mais avec Mathieu qui a beaucoup d’imagination, je n’ai aucune idée de ce qu’il a prévu ! Bref, j’étais dans mon monde intérieur, quand brutalement j’ai senti que l’on m’arrachait mon sac !
	J’ai failli tomber et je me suis rattrapé sur l’épaule de mon voisin de gauche qui m’a regardé d’un air méchant et m’a engueulé ! Il n’avait pas vu ce qu’il venait de m’arriver. J’ai entraperçu quelqu’un s’éloigner en courant. Il portait un sweat-shirt de couleur vive et j’ai entendu presque immédiatement un boum sourd, comme le bruit d’un corps qui s’étale par terre. Je me suis dirigé immédiatement dans sa direction en criant au voleur, au voleur et j’ai vu l’individu au sweat-shirt flashy et recroquevillé par terre, complètement sonné.
	Il y avait deux petites vieilles qui lui tapaient dessus avec leur canne. C’est à ce moment-là qu’un homme uniforme de la SNCF s’est avancé vers nous en écartant la foule. Il a dit être le chef de gare et nous a imposé de rester sur place. Il avait appelé la police du rail qui devait arriver par le prochain train. Il avait tout vu disait-il sur ses écrans de contrôle.
	Voilà, c’est tout ce que je peux vous dire Monsieur le commissaire. Il n’y avait rien de valeur dans mon sac, juste la boîte Tupperware dans laquelle ma femme me prépare mon repas du midi et quelques schémas électroniques du boulot sans grande importance. Ce qui compte le plus pour moi, c’est ma sacoche en cuir que j’ai depuis plus de 30 ans et que mon père m’avait offert quand je suis devenu ingénieur. Est-ce que je peux la récupérer maintenant, ma femme et mon fils m’attendent à la maison et ils doivent commencer à s’inquiéter de mon retard.
	Déposition de Mlle Ingrid Durdelafeuille accompagnée de sa sœur Mlle Gertrude Durdelafeuille, rentières, gare du musée d’Orsay, lundi 11 septembre 2023 à 19h25.
	Vous savez Monsieur le commissaire, nous sommes depuis toujours extrêmement vigilantes quand il y a des hommes autour de nous. Sauf votre respect, monsieur commissaire, nous savons bien que cette engeance ne peut que nous nuire à nous, les femmes. Nous étions donc extrêmement attentives et nous avons repéré ce jeune malotru habillé de cette horrible sweat à capuche de couleur bigarré. S’il voulait passer inaperçu c’était vraiment raté !
	On voyait bien que c’était un mauvais garçon. Avec son teint bronzé, et son regard de voyou, pas besoin de se demander d’où elle venait cette racaille !. Le karcher, Monsieur le commissaire, le karcher qu’il faudrait passer comme le disait notre bon et regretté président Sarkozy. Nous l’avions repéré toutes les deux de loin et nous étions sur nos gardes. Lorsqu’il a commencé à se déplacer à toute vitesse dans la foule agglutinée sur le quai, nous avons tout de suite compris qui se dirigeait vers ce pauvre monsieur qui semblait fatigué et qui était totalement inattentif.
	Il avait une jolie sacoche en cuir de marque, qui devait contenir certainement de la valeur. Le gredin s’en est emparé en l’arrachant à l’épaule de ce pauvre monsieur. Comme le voleur se précipitait vers nous, Gertrude et moi, comme nous l’avons appris dans notre groupe de self-défense des Amazones de Versailles, nous lui avons barré le passage avec nos cannes croisées au niveau de ses mollets !
	Et patatras, ce brigand s’est étalé de tout son long et comme il tenait le sac arraché dans ses bras il n’a pas pu se protéger avec les mains dans sa chute et sa tête a heurté lourdement le quai. Bien fait pour lui ! Le pauvre monsieur est arrivé en criant au voleur et c’est à ce moment-là que les employés de la gare sont arrivés.
	Voilà Monsieur le commissaire, vous avez maintenant notre déposition commune. Est-ce que nous pouvons partir ? Nous allons être en retard et Jean-Alfred notre majordome va follement s’inquiéter de notre absence.
	Déposition de Monsieur Daniel Konnbendi, sans emploi, gare du musée d’Orsay, lundi 11 septembre 2023 à 19h45.
	Les services publics, c’est vraiment la pagaille. Tout pour les riches qui roulent en SUV et rien pour les travailleurs ! Ce RER C c’est vraiment la plaie avec ses retards quasi permanents. Remarquez, si je n’ai pas de travail en ce moment, c’est bien parce que je ne peux jamais arriver à l’heure, si bien que je me fais virer à chaque fois à cause de tous les retards accumulés ! Mais pour les patrons ce n’est jamais la SNCF la responsable !
	Moi ce que j’ai vu, c’est un jeune se faire agresser par deux vieilles biques qui lui tapaient dessus avec des bâtons de combat, et pas de cannes comme elles disent ! Oui monsieur, des bâtons de combat et elles insultaient le pauvre jeune, le traitant de de sale immigré, de voleur et de violeur, de plaie de l’humanité ! Prends le bateau et retourne chez toi qu’elle disait ces harpies !
	Le pauvre ne bougeait plus, étalé par terre, recroquevillé les bras sur la tête pour se protéger. Heureusement que des employés de la gare sont arrivés rapidement, sinon je ne suis pas sûr qu’il aurait survécu, ce jeune. Nous les jeunes, c’est sans arrêt que nous sommes victimes de ces vieux riches, c’est chaque fois la même chose, le délit de sale jeune, quoi !
	Je suis sûr que ces vioques n’ont jamais été jeunes. Elles ne savent pas ce que c’est que de vivre avec trois euros par jour, trois francs six sous qu’elles diraient ces horribles succubes sans savoir ce que cela représente ! Pour avoir un téléphone portable correct, c’est mille boules. Faut bien qu’on se débrouille pour en avoir un, nous autres. Ce jeune je pense qu’il voulait juste avoir le droit d’être moderne et d’être connecté à Internet pour sa recherche d’emploi en taxant un peu un riche ! Vous avez vu la belle sacoche Louis Vuitton de ce vieux, au moins 3 ou 4 mille boules !
	C’est bon je peux partir maintenant, je dois rejoindre mes potes du squat de la rue de Viroflay à Chaville, il y a une rave ce soir dans le bois.
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	Un bruit qui court...

	Vous choisissez le souvenir d'un bruit, qui vous a surpris(e), angoissé(e) ou amusé(e), un jour ou l'autre, dans votre vie d'enfant ou d'adulte.

	- Soit, vous racontez autour de ce bruit de manière autobiographique,

	- Soit, vous l'insérez dans une histoire.

	Temps d'écriture : 1h

	Mon premier souvenir

	Je peux dater mon premier souvenir. Je venait juste d'avoir trois ans. Pourquoi je le sais ? Parce que quand j'ai rappelé plus tard les événements à mes parents, ils ont été catégoriques : c'était juste avant que l'on n'emménage rue du Mont Joly et c'était en juillet, c'est-à-dire deux mois après l'anniversaire de mes trois ans.

	Les psychologues disent que l'on ne peut pas avoir de souvenir avant trois ans, ce qui réduit fortement la fenêtre possible pour cette date. Nous habitions rue Henri IV, au Havre. J'y suis né, à l'époque les accouchements se faisaient à domicile, et j'y ai vécu les trois premières années de ma vie et, bien entendu, je n'en ai aucun souvenir. Par contre, la rue du Mont Joly est imprimée dans ma mémoire et classée à la rubrique « bonheur de l'enfance ».

	En février de cette année, mon fils Martti, franco-finlandais qui réside à Helsinki, a souhaité passer ses vacances de ski en France. En Finlande, c'est comme cela que l'on appelle les vacances de février. Son souhait principal était de faire quelques escapades dans Paris et surtout de découvrir la Normandie, le pays qui m'a donné la viiieeeuh, comme dans la chanson !

	Nous sommes allés bien sûr en pèlerinage rue du Mont-Joly et mon fils a pu découvrir ce coin de paradis de mon enfance. Mais revenons à la rue Henri IV. Non loin de notre appartement, le jeudi, jour où il n'y avait pas d'école à cette époque, mes parents qui étaient instituteurs en profitaient pour faire leurs courses au marché installé sur les trottoirs de la rue Aristide Briand.

	C'était une grande et large rue et les étals des commerçants débordaient des trottoirs, ce qui n'empêchait pas pour autant le passage du trolleybus. Comme ma mère et mon père tenaient chacun un sac de provision, il n'était pas possible pour ma sœur et moi d'obtenir d'être pris dans leurs bras en pleurnichant.

	D'habitude, ma sœur allait dans les bras de mon père et moi dans ceux de la mère et cet arrangement nous convenait à tous les deux, si bien que notre manigance était parfaitement rodée. Mais au marché, nous étions condamnés à courir pour suivre l'allure de nos parents, une main tenue dans l'étau ferme de la main libre de nos géniteurs.

	C'était un exercice sportif et périlleux pour moi, car j'étais à cette époque de ma vie assez petit pour mon âge. J'étais né avant terme à sept mois et demi de grossesse, avec un cœur mal fermé, si bien que ma croissance dans les premiers mois de mon existence n'avait pas été à la hauteur des espérances de mes parents.

	Bref, à trois ans, marchant dans une foule, le regard d'un enfant se limite à un mur de pantalons et de robes avec aucun espoir d'en d'entreapercevoir autre chose. Même devant les étals, il était souvent impossible de voir ce qu'il y avait dessus. Par contre, ma sœur et moi étions heureux quand nous arrivions devant les marchands de poules, de canards et de lapins.

	À cette époque, les gens achetaient vivants ces animaux et la transformation en viande de boucherie s'effectuait tranquillement dans le silence de la maison. Bon nombre des nouveaux citadins d'après-guerre étaient nés à la campagne et pratiquaient cet exercice avec dextérité.

	Je me souviens encore de l'appel dans la rue des marchands qui récupéraient les peaux de lapin et les entassaient dans leur charrette à bras. « La pimpot, la pimpot », c'est ce que j'entendais. Il a fallu que nos parents nous expliquent à quoi correspondait ce discours bizarre. Nous préférions davantage, ma sœur et moi, la clochette du marchand de glace.

	Quand nous arrivions devant l'étal du marchand de lapins, de poules et de canards, c'était le bonheur. Les cages étaient posées par terre et nous pouvions passer nos petites mains entre les barreaux pour caresser les fourrures et les plumes des animaux apeurés. Cette passion ne nous a pas quitté si bien qu'après avoir emménagé rue du Mont Joly, nous avions lapins et poules en liberté dans le jardin.

	Mais revenons au marché. Alors ce premier souvenir ? C'est un souvenir sonore ! Bien sûr, j'ai également un souvenir visuel de l'incident, mais quand je réentends un bruit similaire, automatiquement il fait remonter du plus profond de ma mémoire les événements de juin 1953 au marché de la rue Aristide Briand.

	Nous étions sur le chemin du retour, ma mère tenait fermement ma main droite dans sa main gauche et portait son panier chargé dans l'autre main. Mon père était à côté de ma mère et tenait ma sœur avec sa main droite en position miroir par rapport à ma mère. Le trottoir était encombré de passants, parfois arrêtés, si bien que nous avancions en accordéon, comme dans les embouteillages de la nationale sept de nos vacances.

	Devant moi, il y avait un boucher. Pourquoi je le sais ? Il avait un pantalon à petits carreaux bleus et blancs et sa blouse était du même acabit. À cette époque, c'était le costume traditionnel de travail dans cette profession, la seule variante étant la couleur rouge remplaçant la bleue.

	J'avais donc, pour unique horizon devant moi, depuis plusieurs minutes, le pantalon à carreaux bleus et blancs du boucher. Voilà que celui-ci s'arrête soudainement d'avancer, bloqué par un chaland intéressé par l'étal du maraîcher. Devant ma mère, c'était dégagé, la personne qu'elle suivait ne s'était pas retrouvée bloquée, si bien qu'elle continua d'avancer.

	En me tirant par la main, il arriva ce qui arrive toujours quand on suit de trop près quelqu'un, vous pouvez vous imaginer la scène. Ma tête a heurté violemment les fesses du boucher sans que je puisse les éviter !

	À cet instant précis, sous l'impact, celui-ci a lâché un pet retentissant qui m'a littéralement assourdi ! Et c'est quelques instants plus tard que j'ai pu en apprécier l'odeur. Ma réaction elle aussi fut immédiate et j'ai rendu mon petit-déjeuner sur le bas du pantalon du boucher ! Celui-ci ne s'est même pas retourné pour voir ce qui venait d'arriver et l'obstacle s'étant remis en marche, il a tranquillement continué son chemin.

	Que dire de plus sur mon premier souvenir ?

	Qu'il est parfaitement gravé dans plusieurs zones de mon cortex. Il fait appel à la mémoire auditive, à la mémoire olfactive, à la mémoire tactile et à la mémoire visuelle. Je pense que c'est cette combinaison des quatre sens qui en fait un souvenir indélébile. Vous pouvez imaginer l'impact qu'il a eu sur ma jeune personnalité !!!
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	Remerciements

	S'il y a une personne amie que je dois remercier, c'est bien Muriel M, la fondatrice et animatrice de l'atelier d'écriture du Hérisson.

	Si je n'avais pas découvert ce lieu d'écriture magique décomplexé et amical, je n'aurais certainement pas pu libérer mon esprit de toutes ces élucubrations plumitives qui me permettent de m'éclaircir l'esprit.

	Écrire ressenti, émotions et vécu à partir de contraintes souvent rigolotes permet de s'affranchir de sa timidité, de sa pudeur et de la peur du jugement des autres.

	Je ne serai jamais un «écrivain», je n'ai ni le style ni la culture littéraire nécessaire pour cet exercice, mon parcours personnel et professionnel est essentiellement scientifique.

	Mais je libère pourtant dans chacun de mes « épanchements », une partie de mon âme et de ma vie passée. Comme l'écrit Alfred de Musset, qu'importe le flacon pourvu que l'on ait l'ivresse !
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